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DÉ  CL AR AT  ION 

DE    r  AUTEUR. 

O  m  m  e  il  y  a  des  perfon- 
nes  qui  ne  fçauroient  lire 
fans  faire  des  aplications  des 
carà&éres  vicieux  ou  ridi- 
cules quelles  trouvent  dans  les  Ou- 
vrages ,  je  déclare  à  ces  Lefteurs  ma- 
lins qu'ils  auroient  tort  d'apliquer 
les  portraits  qui  font  dans  le  préfent 
Livre.  J'en  fais  un  aveu  public  : 
je  ne  me  fuis  propoié  que  de  repré- 
fenter  la  vie  des  hommes  telle  qu'el- 
le eft.  A  Dieu  ne  plaife  que  j'aye  eu 
deffein  de  défigner  quelqu'un  en  par- 
ticulier. Qu'aucun  Lefteur  ne  pren- 
ne donc  pour  lui  ce  qui  peut  conve- 
nir à  d'autres  ,  auili-bien  qu'à  lui  ; 
autrement ,  comme  dit   Phèdre  ,  il 


fe  fera  connoïtre  mal  à  propos.  Stultc 

nudabit  aninii  confcentiam. 

On  voit  en  Caftille  ,  comme  en 
France ,  des  Médecins  dont  la  mé- 
thode eft  de  faire  un  peu  trop  faigner 
leurs  malades.  On  voit  par-tout  les 
mêmes  vices  &  les  mêmes  originaux. 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  toujours  exac- 
tement fuivi  les  mœurs  Efpagnoles  > 
&  ceux  qui  içavent  dans  quel  défor- 
dre  vivent  les  Comédiennes  de  Ma- 
drid ,  pourroient  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  fait  une  peinture  allez  for- 
te  de  leurs  dérégîemens  ;  mais  j'ai  crû 
devoir  les  adoucir ,  pour  les  confor- 
mer à  nos  manières» 


é 


GIL   BLAS 

AU    LECTEUR. 

AVant  que  d'entendre   l'Hiftoire  de 
ma  vie ,  écoute  ,  ami  Lecteur  ,  un  conte 
que  je  vais  te  faire 

Deux  Ecoliers  ail  oient  enfembîe  dePe- 
nafiel  à  Salamanque.  Se  fentant  las  6c  alté- 
rés ,  ils  s'arrêtèrent  au  bord  d'une  fontaine 
qu'ils  rencontrèrent  fur  leur  chemin.  Là  , 
tandis  qu'ils  fe  délaflbient ,  après  s'être  dé- 
faltérés  ,  ils  aperçurent  p^r  hazard  auprès 
:  fur  une  pierre  à  fleur  cle  terre  ,  quel- 
mots  déjà  un  peu  effacés  par  îe  tems 
Se  par  les  pieds  des  Troupeaux  qu'on  ve- 
noit  abreuver  à  cette  fontaine.  Ils  jettérent 
de  l'eau  fur  la  pierre  pour  la  laver ,  &  ils  lu- 
rent ces  paroles  Caftillanes  :  A  qui  efta  en- 
cerrada  cl  aima  dit  Licentiado  Pedro  Gar- 
das.   1er  EST  ENFERMÉE    L'AME    DU    Ll- 

rii:  Piei-  re  Garcias. 

Le  plus  jeune  des  Ecoliers ,  qui  étoit  vif 

&  étourdi,  n'eut  pas  achevé  de  lire  i'inferip- 

tion,  qu'il  dit  en  riant  de  toute  fa  force  : 

ftica  n'eft  pti  m  !  Ici  eftcnfctmée  Va- 

. , , ,  Une  ame  trJirmit  /  •  •  •  Je  voudrais 


/bavoir  quel  Original  a  pu  faire  une  fi  ridi~ 
cule  Epitaphe?  En  achevant  ces  paroles  ,  ii 
fe  leva  pour  s'en  aller.  Son  Compagnon  plus 
judicieux  dit  en  lui-même  :  Il  y  a  là-d ejfbus 
quelque  myjlére.  Je  veux  demeurer  ici  pour 
V éclaire ir.  Celai-ci  laifla  donc  partir  l'au- 
tre ;  &  fans  perdre  de  tems ,  fe  mit  à  creu- 
fer  avec  fon  couteau  tout  autour  de  la  pier- 
re. Il  trouva  deflbus  une  bourfe  de  cuir 
qu'il  ouvrit.  Il  y  avoit  dedans  cent  ducats, 
avec  une  carte  fur  laquelle  étoient  écrites 
ces  paroles  en  Latin.  Sois  mon  Héri- 
tier ,  TOI  QUI  AS  EU  ASSEZ  D'ESPRIT 
POUR  DEMESLER.  LE  SENS  DE  L'InS- 
CRIPTION,  ET  FAIS  UN  MEILLEUR  USA- 
GE QUE  MOI  DE  MON  ARGENT.  L'Ecolier 

ravi  de  cette  découverte  ,  remit  la  pierre 
comme  elle  étoit  auparavant ,  &  reprit  le 
chemin  de  Salamanque  avec  l'ame  du  Li~ 
centié. 

Qui  que  tu  fois  ,  ami  le&eur  ,  tu  vas 
reflembler  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
Ecoliers.  Situ  lis  mes  Aventures  fans  pren- 
dre garde  aux  inftru&ions  morales  qu'elles 
renferment  ,  tu  ne  tireras  aucun  fruit  de 
cet  Ouvrage  ;  mais  fi  tu  le  lis  avec  atten- 
tion ,  tu  y  trouveras  ,  fuivant  le  précepte 
d'Horace  ,  l'utile  mêlé  avec  l'agréable» 
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tite bourgeoife  ,  qui  n'étok  plus  dans  fa 
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5.         Hl  ST  OtRE    DE  G  IL    B  LAS 

première  jeunette,  &  je  vins  au  monde  dix 
mois  après  leur  mariage.  Ils  allèrent  en- 
fuite  demeurer  à  Oviedo,  où  ils  furent 
obligés  de  fe  mettre  en  condition.  Ma  mè- 
re devint  femme  de  chambre  ,  &  mon 
père  écuyer.  Comme  ils  n'avoient  pour 
tout  bien  que  leurs  gages ,  j'aurois  couru 
rifque  d'être  alTez  mal  élevé,  fi  je  n'eufle 
pas  eu  dans  la  Ville  un  oncle  Chanoi- 
ne. Il  fe  nommoit  Gil  Perez.  11  étoit 
frère  aîné  de  ma  mère  &  mon  parrain. 
Reprefentez-vous  un  petit  homme  haut 
de  trois  pieds  &  demi ,  extraordinaire- 
ment  gros ,  avec  une  tête  enfoncée  en- 
tre  les  deux  épaules  :  voilà  mon  oncle. 
Au  refle  ,  c'étoit  un  Eccléfiaftique  qui  ne 
fongeoit  qu'à  bien  vivre  ;  c'eit-à-dire  , 
qu'à  faire  bonne  chère  ,  &  fa  Prébende , 
qui  n'étoit  pas  mauvaife,lui  en  fournif- 
foit  les  moyens. 

Il  me  prit  chez  lui  dès  mon  enfance , 
&  fe  chargea  de  mon  éducation.  Je  lui 
parus  fi  éveillé,  qu'il  réfolut  de  cultiver 
mon  efprit.  Il  m'acheta  un  alphabet ,  & 
entreprit  de  m'apprendre  lui-même  à  li- 
re: ce  qui  ne  lui  fut  pas  moins  utile  qu'à 
moi  ;  car  en  me  faifant  connoître  mes 
lettres  ,  il  fe  remit  à  la  le&ure ,  qu'il  avoit 
toujours  fort  négligée ,  &  à  force  de  s'y 
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appliquer ,  il  parvint  à  lire  couramment 
fon  Bréviaire  :  ce  qu'il  n'a  voit  jamais  fait 
auparavant.  Il  auroit  encore  bien  voulu 
m'enfeigner  la  langue  latine  ,  c'eût  été 
autant  d'argent  d'épargné  pour  lui  :  mais 
hélas  ,  le  pauvre  Gil  Perez  !  il  n'en  avoit 
de  fa  vie  îcû  les  premiers  principes  ;  c'é- 
toit  peut-être  ,  (  car  je  n'avance  pas  cela 
comme  un  fait  certain  )  le  Chanoine  du 
Chapitre  le  plus  ignorant.  Aufîi ,  j'ai  oui 
dire  qu'il  n'avoit  pas  obtenu  fon  Bénéfi- 
ce par  fon  érudition.  Il  le  devoit  uni- 
quement à  la  reconnoiffance  de  quelques 
bonnes  Religieufes  dont  il  avoit  été  le 
difcret  Commiffionnaire ,  &  qui  avoient 
eu  le  crédit  de  lui  faire  donner  l'ordre 
de  Prêtrife  fans  examen. 

Il  fut  donc  obligé  de  me  mettre  fous 
la  férule  d'un  maître  :  il  m'envoya  chez 
le  Do&eur  Godinez ,  qui  pafibit  pour  le 
plus  habile  pédant  d'Oviedo.  Je  profitai 
fibien  des  inftru&ions  qu'on  me  donna, 
qu'au  bout  de  cinq  à  fix  années  j'enten- 
dis un  peu  les  Auteurs  Grecs  &  afîez 
bien  les  Poètes  Latins.  Je  m'appliquai 
aufÏÏ  à  la  Logique  ,  qui  m'apprit  à  rai- 
fonner  beaucoup.  J'aimois  tant  la  dif- 
pute  ,  que  j'arrêtois  les  paflans ,  connus 
ou  inconnus  ,pour  leur  propofer  des  ar- 

Aij 


4     Histoire   deGilBlas 
gumens.  Je  m'adreflbis  quelquefois  à  des 
figures  Hibernoifes ,  qui  ne  demandoient 
pas  mieux  ,  &  il  falloit  alors  nous  voir 
difputer.  Quels  geiies  !  quelles |  grima- 
ces !  quelles  contorfions  !  nos  yeux  étoient 
pleins  de  fureur  &  nos  bouche  écuman- 
tes.  On  nous  devoit  plutôt  prendre   pour 
des  PoiTedés  que  pour  des  Philofophes. 
Je   m'acquis    toutefois    par-là    dans 
ta  Ville  la  réputation  de  fçavant.  Mon 
oncle  en  fut  ravi ,  parce  qu'il  fit  réflexion 
que  je  cefferois  bientôt  de  lui  être  à  char- 
ge. Orçà  ,  Gil  Blas ,  me  dit-il  un  jour  , 
le  teins  de  ton  enfance   efl  pafle  ;  tu  as 
déjà  dix-fept  ans  ,  &  te   voilà   devenu 
habile  garçon  ;  il  faut  fonger  à  te  poufTer  : 
je  fuis  d'avis  de  t'envoyer  à  l'Univerfité 
de  Salamanque  ;  avec  l'efprit  que  je  te 
vois,  tu  ne. manqueras  pas  de  trouver 
un  bon  pofte.   Je  te  donnerai  quelques 
ducats  pour  faire  ton  voyage  ,  avec  ma 
mule  qui  vaut  bien  dix  à  douze  piftoles; 
tu  la  vendras  à  Salamanque ,  &   tu  en 
empioyeras  l'argent  à  t'entretenir  jufqu'à 
ce  que  tu  fois  placé. 

Il  ne  pou  voit  rien  propofer  qui  me 
fût  plus  agréable  ;  car  je  mourois  d'en- 
vie de  voir  le  pays.  Cependant  j'eus  af- 
fez  de  force  fur  moi  pour  cacher  ma 
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joie  ;&  lorfqu'il  fallut  partir  ,  ne  paroif- 
fant  fenfible  qu'à  la  douleur  de  quitter 
un  oncle  à  qui  j'avois  tant  d'obligation  5 
j'attendris  le  bon  homme  ,  qui  me  don- 
na plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  auroit 
donné  s'il  eût  pu  lire  au  fonJ  de  mon 
ame.  Avant  mon  départ ,  j'aillai  embraf- 
fer  mon  père  &  ma  mère ,  qui  ne  m'é- 
pargnèrent pas  les  remontrances.  Ils 
m'exhortèrent  à  prier  Dieu  pour  mon 
oncle,  à  vivre  en  honnête  homme  ,  à  ne 
me  point  engager  dans  de  mauvaifes 
affaires  ,  &  fur  toute  chofe  ,  à  ne  pas 
prendre  le  bien  d'autrui.  Après  qu'ils 
m'eurent  très-long-tems  harangué  ,  ils 
me  firent  préfent  de  leur  bénédiction  , 
qui  étoit  le  feul  bien  que  j'atten dois  d'eux. 
Aufiî-tôt  je  montai  fur  ma  mule ,  &  for- 
tis  de  la  Ville. 


A  iij 
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CHAPITRE    IL 

Des  alarmes  qu'il  eut  en  allant  à  Penna- 
Jîor  :  de  ce  qu'il  fit  en  arrivant  dans  cette 
yille  y  &  avec  quel  homme  iljoupa. 

ME  voilà  donc  hors  d'Oviedo ,  fur 
le  chemin  de  Pennaflor ,  au  milieu 
de  la  campagne  ,  maître  de  mes  a&ions , 
d'une  mauvaife  rnule  &  de  quarante  bons 
ducats  ,  fans  compter  quelques  réaux 
que  j'avois  volés  à  mon  très-honoré  on- 
cle. La  première  chofe  que  je  fis ,  fut  de 
laitier  ma  mule  aller  àdiicrétion  ,  c'efl- 
à-dire  au  petit  pas.  Je  lui  mis  la  bride 
fur  le  cou,  &  tirant  de  ma  poche  mes 
ducats  ,  je  commençai  à  les  compter  & 
lecompter  dans  mon  chapeau.  Je  n'avois 
jamais  vu  tant  d'argent  ;  je  ne  pouvois 
me  laifer  de  le  regarder  &  de  le  manier. 
Jelecomptois  peut-être  pour  la  vingtiè- 
me fois  ,  quand  tout-à-coup  ma  mule  le- 
vant la  tête  &  les  oreilles  ,  s'arrêta  au 
milieu  du  grand  chemin.  Je  jugeai  que 
quelque  chofe  l'erïrayoit  ; -je  regardai  ce 
que  ce  pouvoit  être.  J'aperçus  fur  la 
terre  un  chapeau  renverfé ,  fur  lequel  i) 
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y  avoit  un  rofaire  à  gros  grains  ,  &  en 
même-tems  j'entendis  une  voix  lamenta- 
ble qui  prononça  ces  paroles  :  Seigneur 
pafTant ,  ayez  pitié ,  de  grâce  ,  d'un  pau- 
vre foldat  eftropié  ;  jettez  ,  s'il  vous  plaît , 
quelques  pièces  d'argent  dans  ce  cha- 
peau ,  vous  en  ferez  récompenfé  dans 
l'autre  monde.  Je  tournai  aufîi-tôt  les 
yeux  du  côté  que  partoit  la  voix  ;  je  vis 
au  pied  d'unbuiffon  ,à  vingt  ou  trente 
pas  de  moi ,  une  efpéce  de  ibldat  ,  qui , 
fur  deux  bâtons  croifés  ,  apuyoit  le 
bout  d'une  efcopete  qui  me  parut  plus 
longue  qu'une  pique  ,  &  avec  laquelle  il 
me  couchoit  en  joue.  A  cette  vue  ,  qui 
me  fit  trembler  pour  le  bien  de  l'Eglife  , 
je  m'arrêtai  tout  court;  je  ferrai  promp- 
tement  mes  ducats  ;  je  tirai  quelques 
réaux  ,  &  m'aprochant  du  chapeau  dif- 
pofé  à  recevoir  la  charité  des  fidèles  ef- 
frayés ,  je  les  jettai  dedans  l\in  après 
l'autre  ,  pour  montrer  au  foldat  que  j'en 
ufois  noblement.  Il  fut  fatisfait  de  ma 
générofité,  &  me  donna  autant  de  béné- 
dictions que  je  donnai  de  coups  de  pieds 
dans  les  flancs  de  ma  mule  pourm'éloi- 
gner  promptement  de  lui  ;  mais  la  mau- 
dite bête  trompant  mon  impatience  , 
n'en  alla  pas  plus  vite.  La  longue  habi- 
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tude  qu'elle  avoit  de  marcher  pas  à  pas 
fous  mon  oncle  ,  lui  avoit  fait  perdre 
I'uiage  du  galop. 

Je  ne  tirai  pas  de  cette  aventure  un 
augure  peu  favorable  peur  mon  voya- 
ge. Je  me  reprefentai  que  je  n'étois  pas 
encore  à  Salamanque ,  &  que  je  pourrois 
bien  faire  une  plus  mauvaife  rencontre. 
Mon  oncle  me  parut  très-imprudent  de 
ne  m'avoir  pas  mis  entre  les  mains  d'un 
muletier.  C'étoit  fans  doute  ce  qu'il  au- 
roit  dû  faire  ;mais  il  avoit  fongé  qu'en 
me  donnant  fa  mule,  mon  voyage  me 
couteroit  moins  ?  &  il  avoit  plus  penfé 
à  cela  qu'aux  périls  que  je  pouvois  cou- 
rir en  chemin.  Ainfi  ,  pour  réparer  fa 
faute  ,  je  réfolus ,  fi  j'avois  le  bonheur 
d'airiver  à  Pennaflor  ,  d'y  vendre  ma  mu- 
le y  &  de  prendre  la  voie  du  muletier 
pour  aller  à  Àftorga ,  d'où  je  me  rendrons 
à  Salamanque  par  la  même  voiture. 
Quoique  je  ne  fuiïe  jamais  forti  d'O- 
viedo,  je  n'ignorois  pas  le  nom  des  vil- 
les par  où  je  devois  paifer  ;  je  m'en  étois 
fait  inftruire  avant  mon  départ. 

J'arrivai  heureufement  à  Pennaflor  : 
je  m'arrêtai  à  la  porte  d'une  hôtellerie 
d'afTez  bonne  aparence.  Je  n'eus  pas 
mis  pied  à  terre  ,  que  l'hôte  vint  me  re- 
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cevoir  fort  civilement.  Il  détacha  lui- 
même  ma  valife  ,  la  chargea  fur  {es 
épaules  ,  &  me  conduifit  à  une  cham- 
bre ,  pendant  qu'un  de  fes  valets  menoit 
ma  mule  à  l'écurie.  Cet  hôte  ,  le  plus 
grand  babillard  des  Afturies  ,  &  aufîi 
prompt  à  conter  fans  nécemté  fes  pro- 
pres affaires  ,  que  curieux  de  fçavoir 
celles  d'autrui  ,  m'aprit  qu'il  le  nom- 
moit  André  Corcuelo  ;  qu'il  avoit  fervi 
long-tems  dans  les  armées  du  Roi  en 
qualité  de  Sergent ,  &  que  depuis  quin- 
ze mois  il  avoit  quitté  le  fervice  pour 
époufer  une  fille  deCaftropol,  qui  bien 
que  tant  (bit  peu  bafannée  ,  ne  laiifok 
pas  de  faire  valoir  le  bouchon.  Il  me 
dit  encore  une  infinité  d'autres  chofes  y 
que  je  me  ferois  fort  bien  pafifé  d'enten- 
dre. Après  cette  confidence  ,  fe  croyant 
en  droit  de  tout  exiger  de  moi  ,  il  me 
demanda  d'où  je  venois  ,  où  j'allois,<5c 
qui  j'étois  :  à  quoi  il  me  fallut  répon- 
dre article  par  article  ,  parce  qu'il  ac- 
compagnoit  d'une  profonde  révérence 
chaque  queftion  qu'il  me  faifoit ,  en  me 
priant  d'un  air  fi  refpe&ueux  d'excufer 
fa  curiofité  ,  que  je  ne  pou  vois  me  défen- 
dre delà  fatisfaire.  Cela  m'engagea  dans 
un  long  entretien  avec  lui ,  &  me  don- 
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na  lieu  de  parler  du  defTein  &  des  raî- 
fons  que  pavois  de  me  défaire  de  ma 
mule,  pour  prendre  la  voye  du  muletier* 
Ce  qu'il  approuva  fort ,  non  fuccinte- 
ment ,  car  il  me  repréfenta  là-defTus  tous 
les  accidens  fâcheux  qui  pouvoient  m'a*~~ 
liver  fur  la  route.  Il  me  raporta  mê- 
me plufieurs  hiftoires  finiftres  de  voya- 
feurs.  Je  croyois  qu'il  ne  finiroît  point. 
1  finit  pourtant,,  en  difant  que  fi  je  vou- 
lois  vendre  ma  mule  ,  il  connoiflbit  un 
honnête  maquignon  qui  l'acheteroit.  Je 
lui  témoignai  qu'il  me  feroit  plaifir  de- 
l'envoyer  chercher  :  il  y  alla  fur  le 
champ  lui-même  avec  empreffement. 

Il  revint  bientôt  accompagné  de  fon 
homme  ,  qu'il  me  préfenta  ,  &  dont  il 
loua  fort  la  probité.  Nous  entrâmes  tous 
trois  dans  la  cour  ,  ou  l'on  amena  ma 
mule.  On  la  lit  pafler  &  repafter  de- 
vant le  maquignon ,  qui  fe  mit  à  l'exa- 
miner depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.. 
Il  ne  manqua  pas  d'en  dire  beaucoup 
de  mal.  J'avoue  qu'on  n'en  pouvoit  di- 
re beaucoup  de  bien  ;  mais  quand  c'auroit 
été  la  mule  du  Pape ,  il  y  auroit  trou- 
vé à  redire.  Il  afîuroit  donc  qu'elle  avoit 
tous  les  défauts  du  monde  ;  &  pour  mieux 
me  le  perfuader ,  il  en  attefloit  l'hôte  r 
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qui  fans  doute  avoit  fes  raifons  pour 
en  convenir.  Hé  bien  >  me  dit  froide- 
ment le  maquignon  ,  combien  préten- 
dez-vous vendre  ce  vilain  animal-là  ? 
Après  l'éloge  qu'il  en  avoit  fait ,  &  Pat- 
teftation  du  Seigneur  Corcuelo  ,  que  je 
croyois  homme  fincére  &  bon  connoif- 
feur ,  j'aurois  donné  ma  mule  pour  rien  ; 
c'eft  pourquoi  je  dis  au  marchand  que 
je  m'en  raportois  à  fa  bonne  foi  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  prifer  la  bête  en  confcien- 
ce  ,  &  que  je  m'en  tiendrois  à  la  prifée. 
Alors  faifant  l'homme  d'honneur, il  me 
répondit  qu'en  interreffant  fa  confcien- 
ce  ,  je  le  prenois  par  fon  foible.  Ce  n'é- 
toit  pas  effectivement  par  fon  fort  ;  car 
au  lieu  de  faire  monter  l'eftimation  à 
dix  ou  douze  pifloles  comme  mon  on- 
cle ,  il  n'eut  pas  honte  de  la  fixer  à  trois 
ducats ,  que  je  reçus  avec  autant  de  joie 
que  fij'eufle  gagné  à  ce  marché-là. 

Après  m'être  ft  avantageusement  dé- 
fait de  ma  mule  ,  l'hôte  me  mena  chez 
un  muletier  qui  devoit  partir  le  lende- 
main pour  Aftorga.  Ce  muletier  me  dit 
qu'il  partiroit  avant  le  jour  ,  &  qu'il  au- 
roit  foin  de  me  venir  réveiller.  Nous 
convînmes  de  prix  ,  tant  pour  le  louage 
d'une  mule  que  pour  ma  nourriture  ;  & 
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quand  tout  fut  réglé  entre  nous,  je  m'en 
retournai  vers  l'hôtellerie  avec  Corcue- 
lo ,  qui ,  chemin  faifant  ,  fe  mit  à  me  ra- 
conter l'hittoire  de  ce  muletier.  Il  m'a- 
prittoutce  qu'on  en  difoit  dans  la  Vil- 
le. Enfin  il  alloit  de  nouveau  m'étour- 
dir  de  fon  babil  importun,  fi  par  bon- 
heur un  homme  aiïez  bien  fait  ne  fût 
venu  l'interrompre  en  l'abordant  avec 
beaucoup  de  civilité.  Je  les  laiffai  en- 
femble  ,  &  continuai  mon  chemin  ,  fans 
foupçonner  que  j'euffe  la  moindre  part  à 
leur  entretien. 

Je  demandai  à  fouper  dès  que  je  fus 
dans  l'hôtellerie.  C'étoit  un  jour  mai- 
gre. On  m'accommoda  des  œufs.  Pen- 
dant qu'on  me  les  aprêtoit  ,  je  liai  con- 
verfation  avec  l'hôtefTe ,  que  je  n'avois 
point  encore  vue.  Elle  me  parut  afîez 
jolie  ,  &  je  trouvai  fes  allures  fi  vives , 
que  j'aurois  bien  jugé  ,  quand  fon  mari 
ne  me  l'auroit  pas  dit ,  que  ce  cabaret 
dévoie  être  fort  achalandé.  Lorfque  l'au- 
meletce  qu'on  me  faifoit  fut  en  état  de 
m'être  fervie,je  m'aflis  tout  feula  une 
table.  Je  n'avois  pas  encore  mangé  le 
premier  morceau ,  que  l'hôte  entra  rfuivi 
de  l'homme  qui  l'avoit  arrêté  dans  la 
rue.  Ce  Cavalier  portok  une  longue  ra- 


DE      SanTILLEAN.  IJ 

piere  ;  &  pouvoit  bien  avoir  trente  ans. 
Il  s'aprocha  de  moi  d'un  air  empretTé  : 
Seigneur  écolier  ,  me  dit-il  ,  je  viens 
d'aprendre  que  vous  êtes  le  Seigneur 
Gil  Blas  de  Santillane  ,  l'ornement  d'O- 
viedo,&le  flambeau  de  la  Philofophie. 
Eft-il  bien  poiïible  que  vous  foyez  ce 
fçavantifTime  ,'ce  bel  efprit  dont  la  ré- 
putation efl  11  grande  en  ce  pays-ci  ? 
Vous  ne  fçavez  pas  ,  continua-t-il  en 
s'adreffant  à  l'hôte  &  à  l'hôteffe  ,  vous 
ne  fçavez  pas  ce  que  vous  poffédez. 
Vous  avez  un  trefor  dans  votre  mai- 
fon.  Vous  voyez  dans  ce  jeune  Gentil- 
homme la  huitième  merveille  du  mon- 
de. Puis  fe  retournant  de  mon  côté  ôc  me 
jettant  les  bras  au  col  :  Excufez  mes 
tranfports,  ajouta-t-il ,  je  ne  fuis  point 
maître  de  la  joie  que  votre  prefence  me 
caufe. 

Je  ne  pus  lui  répondre  fur  le  champ , 
parce  qu'il  me  tenoit  fi  ferré  ,  que  je 
n'avois  pas  la  refpiration  libre  ,  &  ce 
ne  fut  qu'après  que  j'eus  la  tête  déga- 
gée de  l'embraifade  que  je  lui  dis  :  Sei- 
gneur Cavalier,  je  ne  croyois  pas  mon 
nom  connu  à  Pennaflor.  Comment  con- 
nu ,  reprit-il  fur  le  même  ton  ?  Nous 
tenons  regiftre  de   tous  les  grands  per- 
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fonnages  qui  font  à  vingt  lieues  à  la 
ronde.  Vous  paflez  ici  pour  un  prodi- 
ge,  &  je  ne  doute  pas  que  l'Efpagne  ne 
fe  trouve  un  jour  auiîl  vaine  de  vous 
avoir  produit ,  que  la  Grèce  d'avoir  vu 
naître  ks  Sages.  Ces  paroles  furent  fui- 
vies  d'une  nouvelle  accolade  f  qu'il  me 
fallut  encore  effuyer,  au  hazard  d'avoir  le 
fort  d'Anthée.  Pour  peu  que  j'eufTe  eu 
d'expérience  ,  je  n'aurois  pas  été  la  dupe 
de  fes  démonftrations ,  ni  de  fes  hyper- 
boles ;j'aurois  bien  connu  à  fes  flâteries 
outrées  que  c'étoit  un  de  ces  parafites 
que  l'on  trouve  dans  toutes  les  villes  f 
&  qui  dès  qu'un  étranger  arrive  ,  s'in- 
troduifent  auprès  de  lui  pour  remplir 
leur  ventre  à  {es  dépens  ;  Mais  ma  jeu- 
neffe&  ma  vanité  m'en  firent  juger  tout 
autrement.  Mon  admirateur  me  parut 
un  fort  honnête  homme ,  &  je  l'invitai 
à  fouper  avec  moi.  Ah ,  très-volontiers  , 
s'écria-t-il  ;  je  fçai  trop  bon  gré  à  mon 
étoile  de  m'avoir  fait  rencontrer  l'illuf- 
tre  Gil  Blas  de  Santillane  ,  pour  ne 
pas  jouir  de  ma  bonne  fortune  le  plus 
long-tems  que  je  pourrai.  Je  n'ai  pas 
grand  apétit  ,  pourfuivit-il  ;jg.  vais  me 
mettre  à  table  pour  vous  tenir  compa-  ( 
gnie  feulement,  &je  mangerai  quelques 
morceaux  par  complaifance. 
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En  parlant  ainfi  ,  mon  panégyrifte 
s'affic  vis-à-vis  de  moi.  On  lui  aporta 
un  couvert.  Il  fe  jetta  d'abord  fur  l'au- 
melette  avec  tant  d'avidité  ,  qu'il  fem- 
bloit  n'avoir  mangé  de  trois  jours.  A 
l'air  complaifant  dont  il  s'y  prenoit  ,  je 
vis  bien  qu'elle  feroit  bientôt  expédiée. 
J'en  ordonnai  une  féconde ,  qui  fut  faite 
fi  promptement  ,  qu'on  nous  la  fervit 
comme  nous  achevions  ,  ou  plutôt  com- 
me il  achevoit  de  manger  la  première. 
Il  y  procédoit  pourtant  d'une  vitelTe 
toujours  égale  ,  &  trouvoit  moyen  fans 
perdre  un  coup  de  dent  ,  de  me  donner 
louanges  fur  louanges  ;  ce  qui  me  ren- 
doii  fort  content  de  ma  petite  perfonne. 
Il  buvoit  auiîï  fort  fouvent  ;  tantôt  c'é- 
toit  à  ma  fantc  ,&  tantôt  à  celle  de  mon 
père  6c  de  ma  mère  dont  il  ne  pou  voit 
aflez  vanter  le  bonheur  d'avoir  un  fils 
tel  que  moi.  En  même-tems,  il  verfoit 
du  vin  dans  mon  verre  ,  &  m'excitoit 
à  lui  faire  raifon.  Je  ne  répondis  point 
mal  aux  fantés  qu'il  me  portoit  ;  ce  qui , 
avec  fes  flatteries  me  mit  infenfiblement 
de  fi  belle  humeur  ,  que  voyant  notre 
féconde  aumelette  à  moitié  mangée  ,  je 
demandai  à  l'Hôte  s'il  n'avoit  pas  de  poif- 
fon   à  nous  donner.  Le  Seigneur  Cor- 
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cuelo  ,qui  ,  félon  toutes  les  aparences 
s'entendok  avec  le  Parafite,  me  répon- 
dit :  J'ai  une  truite  excellente  ;  mais  elle 
coûtera  cher  à  ceux  qui  la  mangeront  ; 
c'efl:  un  morceau  trop  friand  pour  vous. 
Qu'apellez-vous  trop  friand  ,  dit  alors 
mon    flâteur  d'un  ton  de  voix  élevé  ? 
vous  n'y  penfez  pas  ,  mon   ami.  Apre- 
nez  que  vous  n'avez  rien  de  trop  bon 
pour  le  Seigneur  Gil  Blas  de  Santilla- 
ne  ,  qui  mérite  d'être  traité  comme  un 
Prince. 

Je   fus  bien  aife  qu'il  eût  relevé  les 
dernières  paroles  de  l'Hôte  ,  &  il  ne  fit 
en  cela   que  me   prévenir.  Je  me   fen- 
tois  ofFenfé  ,  &  je  dis  fièrement  à  Cor- 
cuelo   :  Aportez-nous    votre  truite  ,  & 
ne  vous  embarraifez  pas  du  refle.  L'Hô- 
te qui  ne  demandait  pas  mieux  ,  fe  mit 
à  l'aprêter  ,  &  ne  tarda  guéres  à  nous 
la  fervir.  A  la  vue  de  ce  nouveau  plat  9 
je  vis  briller  une   grande  joie    dans  les 
yeux  du  Parafite  ,  qui  fit  paroître  une 
nouvelle    comjrlaifance   ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il   donna  fur   le  poiflbn    comme    il 
avoit  donné  fur  les  œufs.  Il  fut  pour- 
tant obligé  de  fe  rendre  ,  de  peur  d'ac- 
cident, car  il  en  avoit  jufqu'à  la  gorge. 
Enfin  après  avoir  bu  &  mangé  tout  ion 
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faoul  ,  il  voulut  finir  la  comédie.  Sei- 
gneur Gil  Blas ,  me  dit-il  en  fe  levant  de 
table  ,  je  fuis  trop  content  de  la  bonne 
chère  que  vous  m'avez  faite  ,  pour  vous 
quitter  fans  vous  donner  un  avis  im- 
portant dont  vous  me  paroiflez  avoir 
befoin.  Soyez  déformais  en  garde  con- 
tre les  louanges.  Défiez-vous  des  gens 
que  vous  ne  connotrez  point.  Vous  en 
pourrez  rencontrer  d'autres  qui  vou- 
dront comme  moi  fe  divertir  de  votre 
crédulité  ,  &  peut-être  pouffer  les  cho- 
fes  encore  plus  loin.  N'en  foyez  point 
la  dupe  ,  &  ne  vous  croyez  point  fut 
leur  parole  la  huitième  merveille  du 
monde,  En  achevant  ces  mots  >  il  me 
rit  au  nez  &  s'en  alla. 

Je  fus  aufli  fenfible  à  cette  baye  ,  que 
je  l'ai  été  dans  la  fuite  aux  plus  gran- 
des difgraces  qui  me  font  arrivées,  Je 
ne  pouvois  me  confoler  de  m'être  laifle 
tromper  fi  groiTiérement  ?  ou  pour  mieux 
dire,defentir  mon  orgueil  humilié»  Hé 
quoi  ,  dis-je,  le  traitre  s'eft  donc  joué 
de  moi  ?  11  n'a  tantôt  abordé  mon  bote 
que  peur  lui  tirer  les  vers  du  nez  7  ou 
plutôt  ils  étoient  d'intelligence  tous 
deux.  Àh  ,  pauvre  Gil  Blas  ,  meurs  de 
honte    d'avoir  donné  à  ces  fripons  ub 

Tome  I.  B 


î8     Hl  STO  I  RE  D  E    GlL  BLAS 

jufte  Tu  jet  de  te  tourner  en  ridicule.  Ils; 
vont  compofer  de  tout   ceci  une   belle 
hifloire  r  qui  pourra  bien  aller  jufqu'à 
Oviedo  y  &  qui  t'y  fera  beaucoup  d'hon- 
neur.   Tes    parens  fe   repentiront   fans 
doute    d'avoir    tant   harangué  un   fot. 
Loin  de  m'exhorter  à  ne  tromper  per- 
sonne ,  ils  dévoient  me   recommander 
de  ne  me  pas  laiffer  duper.  Agité  de  ces 
penfées  mortifiantes ,  enflammé  de  dépit , 
je  m'enfermai  dans  ma  chambre  ôc  me 
mis  au  lit  :  mais  je  ne  pus  dormir ,  &  je 
n'avois  pas  encore  fermé  l'œil  ,  lorfque 
le  muletier  me  vint  avertir  qu'il  n'atten- 
doit  plus  que    moi  pour  partir.  Je  me 
levai  aufTi-tôt,&  pendant  que  je  m'ha- 
Billois    ,  Corcuelo    arriva   avec  un  mé- 
moire de  la  dépenfe  dans  lequel  la  trui- 
te n'étoit  pas  oubliée  ;  &  non-feulement 
il  m'en  fallut  pafler  par  où  il  voulut  , 
mais  j'eus  encore  le  chagrin  ,  en  lui  li- 
vrant mon  argent ,  de  m'appercevoir  que 
le  bourreau  fereffouvenoit  de  mon  avan- 
ture.  Après  avoir  bien  payé  un  fouper 
dont  j'avois    fait  fi  défagréablement  la 
digeftion  ,  je  me  rendis  chez  le  mule- 
tier avec  ma  valife  ,  en  donnant  à  tous 
les  diables  le  parafne  y  l'hôte  &  l'hôtel- 
lerie» 
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CHAPITRE   III. 

De  la  tentation  qu'eut  h  Muletier  fur  la 
route  ;  quelle  en  fut  la  fuite  ?  &  com- 
ment Gil  Blas  tomba  dans  Carybde 
en  voulant  éviter  S  Ma. 

JE  ne  me  trouvai  pas  feul  avec  le  mu- 
letier. Il  y  avoit  deux  enfans  de  fa- 
mille de  Pennaflor  ,  un  petit  Chantre  de 
Mondonnedo  qui  couroit  \e  pays  >  &  un 
jeune  Bourgeois  d'Aitorga  ,  qui  s'en  re- 
rournoit  chez  lui  avec  une  jeune  per- 
sonne qu'il  venoit  d'époufer  à  Verco* 
Nous  fimes  tous  connoiffance  en  peu 
de  tems ,  &  chacun  eût  bientôt  dit  d'où  il 
venoit  &  où  il  alloit.  La  nouvelle  ma-» 
riée  ,  quoique  jeune,  étoit  û  noire  &  fi 
peu  piquante  ,  que  je  ne  prenois  pas 
grand  plaifir  à  la  regarder  :  cependant 
fa  jeuneiïe  &  fon  embonpoint  donnè- 
rent dans  la  vue  du  muletier  9  qui  réfo- 
folutde  faire  une  tentative  pour  obtenir 
fes  bonnes  grâces.  Il  pafïa  la  journée  à 
méditer  ce  beau  deifein  ,  &  il  en  remit 
l'exécution  à  la  dernière  couchée.  Ce  fut 
à  Cacabelos.  Il  nous  fit  defcendre  à  la 
première  hôtellerie  en    entrant.  Cette 
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maifonécok  plus  dans  la  campagne  que 
dans  le  bourg,  &  il  en  connoifloit  l'hôte 
pour  un  homme  difcrec  &  complaifant. 
Il  eut  le  foin  de  nous  faire  conduire 
dans  une  chambre  écartée  ,  on  il  nous 
laifTa  fouper  tranquillement  ;  mais  fur 
la  fin  du  repas  ,  nous  le  vîmes  entrer 
d'un  air  furieux  :  Par  la  mort ,  s'écria- 
t-il  ,  on  m'a  volé  :  j'avois  dans  un  fac 
de  cuir  cent  pi  fioles  ,  il  faut  que  je  les 
retrouve  :  je  vais  chez  le  Juge  du  bourg 
qui  n'eneid  pas  raillerie  là- cl  allas  ,  & 
vous  allez  tous  avoir  la  queilion  ,  jus- 
qu'à, ce  que  vous  ayez  confelTé  le  crime 
&  rendu  l'argent.  En  difant  cela  d'un 
air  fort  naturel  ,  il  fortit ,  &  nous  de- 
meurâmes dans  un  extrême  étonne  ment . 
Ii  ne  nous  vint  pas  dans]  TeTont  que 
ce  ponvoit  être  UTie  feinte  ,  parce  que 
nous  ne  nous  connoi  (fions  point  a  (Fez 
pour  pouvoir  répondre  les  uns  des  au* 
très,  Je  dirai  plus  ,  je  foupçonnai  le  pe- 
tit  Chantre  d'avoir  fait  le  coup  ,  com- 
me il  eut  peut-être  de  moi  la  même 
penfée.  D'ailleurs  nous  étions  tous  de 
jeunes  fots.  Nous  ne  fçavions  pas  quelles 
formalités  s'obfervent  en  pareil  cas  ^ 
nous  crûmes  de  bonne  foi  qu'on  com- 
meaceroit  par  nous  mettre  à  la  gêaes 
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Ainfi  ,  cédant  à  notre  frayeur  nousfor- 
times  de  la  chambre  fort  brufquement. 
Les  uns  gagnent  la  rue  ,  les  autres  le 
jardin  ;  chacun  cherche  fon  falut  dans 
la  fuite  ;  &  le  jeune  Bourgeois  d'Aftor- 
ga  ,  aufîi  troublé  que  nous  de  l'idée  de 
la  quefïion  ,  fe  fauva  comme  un  autre 
Enée  ,  fans  s'embarraîTer  de  fa  femme. 
Alors  le  muletier ,  à  ce  que  j'apris  dans 
la  fuite  ,  plus  incontinent  que  fes  mu- 
lets ,  ravi  de  voir  que  fon  flratagême 
produifoit  l'effet  qu'il  en  a  voit  attendu  , 
alla  vanter  cetce  rufe  ingénieufe  à  la 
Bourgeoifeoc  tâcher  de  profiter  de  l'oc- 
caflon  ;  mais  cette  Lucrèce  des  Afturies , 
à  qui  la  mauvaife  mine  de  fon  tenta- 
teur prêtoit  de  nouvelles  forces ,  lit  une 
vigoureuferéiiftancecSc  pouffa  de  grands 
cris.  La  patrouille  ,  qui  par  hazard  en 
ce  moment  fe  trouva  près  de  l'hôtelle- 
rie, qu'elle  connoiffoit  pour  un  lieu  di- 
gne de  fon  atcention  ,  y  entra  ,  &  de- 
manda la  caufe  de  ces  cris.  L'hôte  qui 
chantoit  dans  fa  cuifine  &  feignoit  de 
ne  rien  entendre ,  fut  obligé  de  conduire 
le  commandant  &  fes  archers  à  la  cham- 
bre de  la  perfonne  qui  crioit.  Ils  arri- 
vèrent bien  à  propos.  L'Afturienne  n'en 
pouvoit  plus.  Le  commandant  ,  homme 
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groffier  x  brutal  ,ne  vit  pas  plutôt  de 
quoi  il  s'agiffoit ,  qu'il  donna  cinq  ou  fix 
coups  du  bois  de  fa  halebarde  à  l'amou- 
reux muletier  ,  en  l'apoflrophant  dans 
des  termes  dont  la  pudeur  n'étoit  gué- 
res  moins  bleflee  ,  que  de  l'action  mê- 
me qui  les  lui  fuggéroit.  Ce  ne  fut  pas 
tout  ;  il  fe  faifit  du  coupable  ,  &  le  me- 
na devant  le  Juge  avec  l'accufatrice  , 
qui  ,  malgré  le  defordre  où  elle  étoit  , 
voulut  aller  elle-même  demander  jufti- 
ce  de  cet  attentat.  Le  Juge  l'écouta  , 
&  l'ayant  attentivement  confidérée  9 
jugea  que  l'accufé  étoit  indigne  de  par- 
don. Il  le  fit  dépouiller  fur  le  champ 
&  fufliger  en  fa  prefence  ;  puis  il  or- 
donna que  le  lendemain  ,  fi  le  mari  de 
TAflurienne  ne  paroiflfoit  point  ,  deux 
archers  ,  aux  frais  &  dépens  du  délin- 
quant ,  efcorteroient  la  complaignante 
jufqu'à  la  Ville  d'Aftorga. 

Pour  moi  ,  plus  épouvanté  peur-être 
que  tous  les  autres  ,  je  gagnai  la  cam- 
pagne. Je  traverfai  je  ne  fçai  combien 
de  champs  6c  de  bruyères  ,.&.  fautant 
tous  les  foffés  que  je  trouvois  fur  mon 
paffage ,  j'arrivai  enfin  auprès  d'une  fo- 
rêt. J'alloism'y  jetter  &  me  cacher  dans 
le  plus  épais  hallier  ,lorfque  deux  hom~ 
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mes    à    cheval  s'offrirent  tout   à   coup 
au-devant  de  mes  pas,  Ils  crièrent  ,  qui 
va-là  ?  &  comme  ma  furprife  ne    me 
permit  pas  de  répondre  fur  le  champ  , 
ils  s'aprocherent  de  moi  ,.&  me  mettant 
chacun  un  piflolet  fur  la  gorge  ,  ils  me 
fommerent  de    leur    aprendre  qui   j'é~ 
tois  r  d'où  je    venois  ,  ce   que   je   vou- 
lois  aller  faire  dans  cette  forêt  ,  &  fur- 
tout  de  ne  leur  rien  déguifer.  Acette  ma- 
nière d'interroger  ,  qui  me  parut  bien  va- 
loir la  queftion   dont  le  muletier  nous 
avoir  fait  fête ,  je  leur  répondis  que  j'étois 
un  jeune  homme  d'Oviedo  qui  alloit  à 
Salamanque  :  je  leur  contai  même  l'a- 
larme qu'on  venoit  de  nous  donner  ,  & 
j'avouai  que   la  crainte  d'être    apiiqué 
à  la  torture  m'avoit  fait  prendre  la  fui- 
te. Ils  firent  un  éclat  de  rire  à  ce  dif 
cours ,  qui  marquoit  ma  fimplicité  9  & 
l'un  des  deux  me  dit  :  rafïure-toi  ,  mon 
ami.  Viens  avec  nous  &  ne  crains  rien  ? 
nous  allons  te  mettre  en  fureté.   A  ces- 
mots  il  me  fit  monter  en  croupe  fur  fon 
cheval  ,  6c  nous  nous  enfonçâmes  dans 
la  forêt. 

Je  ne  fçavoisce  que  je  devois  penfer 
de  cette  rencontre.  Je  n'en  augurois 
pourtant  rien  defmiftre  ;Si  ces  gens-ci , 
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di t'ois- je  en  moi-même  ,  étoient  des  vo- 
leurs ,  Ils  m'auroient  volé  &  peut-être 
afiaiïiné.  il  faut  que  ce  foit  de  bons  Gen- 
tilshommes de  ce  pays-ci ,  qui  me  voyant 
effrayé  ,  ont  pitié  de  moi  ,  6c  m'emmè- 
nent chez  eux  par  charité.  Je  ne  fus  pas 
long-tems  dans  l'incertitude.  Après  quel- 
ques détours  que  nous  fîmes  dans  un 
grand  fïlence ,  nous  nous  trouvâmes  au 
pied  d'une  colline  où  nous  defcendîmes 
de  cheval.  C'eilici  que  nous  demeurons , 
me  dit  un  des  cavaliers.  J'avoisbeau  re- 
garder de  tous  côtés  ,  je  n'apercevois  ni 
maifon  ,  ni  cabane  ,  pas  la  moindre  ap- 
parence d'habitation.  Cependant  ces 
deux  hommes  levèrent  une  grande  trape 
de  bois  couverte  de  brouifailles  y  qui  ca- 
choit  l'entrée  d'une  longue  allée  en  y  ente 
&  fouterraine  ,  où  les  chevaux  fe  jette- 
rent  d'eux-mêmes  ,  comme  des  animaux 
qui  y  étoient  accoutumés.  Les  cavaliers 
m'y  firent  entrer  avec  eux  ;  puis  baiiTant 
Jatrape  avec  descordes  qui  y  étoient  at- 
tachées pour  cet  effet ,  voilà  le  digne  ne- 
veu de  mon  oncle  Pérez  pris  comme  un 
xat  dans  une  ratière. 

CHÀ- 
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Dsjcription  du  fbûterrain  ,  &  quelles 
chofes  y  vit  Gil  Blas. 

JE  connus  alors  avec  quelle  forte  de 
gens  j'étois  ,  &  l'on  peut  bien  juger 
que   cette  connoiflance  m'ôta  ma  pre- 
mière crainte.  Une  frayeur  plus  grande 
6c  plus  jufle  vint  s'emparer  de  mes  fens. 
Je  crus  que  j'allois  perdre  la  vie  avec  mes 
ducats.  Ainfi ,  me  regardant  comme  une 
victime  qu'on  conduit  à  l'Autel ,  je  mar- 
chois  déjà  plus  mort  que  vif  entre  mes 
deux  conducteurs ,  qui  Tentant  bien  que 
je  trernblois ,   m'exhortoient  inutilement 
à  ne  rien  craindre.  Quand  nous  eûmes 
fait  environ  deux  cens  pas  en  tournant 
6c  en  defcendant  toujours ,  nous  entrâmes 
dans  une  écurie  qu'éclairoient  deux  grof- 
fes  lampes  de  fer  pendues  à  la  voûte.  Il  y 
avoit  une  bonne  provifion  de  paille  & 
plufieurs  tonneaux  remplis  d'orge.  Vingt 
chevaux  y  pouvoient  être  à  l'aile  ;  mais 
il  n'y  avoit  alors  que  les  deux  qui  ve- 

1  noient  d'arriver.  Un  vieux  nègre  qui  pa- 
roiiïbit  pourtant  encore  aflez  vigoureux, 
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fe  mit  à  les  attacher  au  râtelier. 

Nous  fortîmes  de  l'écurie  ,  à  la  trifte 
lueur  de  quelques  autres  lampes,  qui  fem- 
bloient  n'éclairer  ces  lieux  que  pour  en 
montrer  l'horreur  ,  nous  parvînmes  à  une 
cuifme  où  une  vieille  femme  faifoit  rôtir 
des  viandes  fur  un  brazier  &  préparoit 
îe  fouper.  La  cuifine  étoit  ornée  des  uf- 
ten/iles  nécefîaires ,  &  tout  auprès  ,  on 
voyoit  une  office  pourvue  de  toutes  for- 
tes de  provifions.  La  cuifiniére,  il  faut 
que  j'en  faile  le  portrait ,  étoit  une  per- 
sonne de  foixante  &  quelques  années.  El- 
le avoit  eu  dans  fa  jeuneiTe  les  cheveux 
d'un  blond  très-ardent  ,  car  le  tems  ne 
les  avoit  pas  fl  bien  blanchis ,  qu'ils  n'euf- 
fent  encore  quelques  nuances  de  leur  pre- 
mière couleur.  Outre  un  teint  olivâtre  , 
elle  avoit  un  menton  pointu  &  relevé 
avec  des  lèvres  fort  enfoncées  ;  un  grand 
nez  aquilain  lui  defeendoit  fur  la  bouche, 
&  fes  yeux  paroiffoient  d'un  très-beau 
rouge  pourpré. 

Tenez  ,  Dame  Léonarde ,  dit  un  des 
cavaliers  en  me  prefentant  à  ce  bel  ange 
des  ténèbres ,  voici  un  jeune  garçon  que 
nous  vous  amenons.  Puis  il  fe  tourna  de 
mon  côté  ,  &  remarquant  que  j  étois  pâle 
&  défait  :  Mon  ami ,  me  dit-il ,  reviens 
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de  ta  frayeur.  On  ne  te  veut  faire  au- 
cun mal.  Nous  avions  befoin  d'un  va- 
let pour  foulager  notre  cuifiniére.  Nous 
t'avons  rencontré.  Cela  eii  heureux  pour 
toi.  Tu  tiendras  ici  la  place  d'un  gar- 
çon qui  s'eil  laiffé  mourir  depuis  quin- 
ze jours.  C'étoit  un  jeune  homme  d'u- 
ne complexion  très-délicate.  Tu  me  pa- 
rois plus  robufte  que  lui  ,  tu  ne  mour- 
ras pas  fi-tôt.  Véritablement  tu  ne  rever- 
ras plus  le  foleil  ,  mais  en  récompenfe 
tu  feras  bonne  chère  6c  beau  feu.  Tu 
paiïeras  tes  jours  avec  Léonarde  ,  qui 
efl  une  créature  fort  humaine.  Tu  au- 
ras toutes  tes  petites  commodités.  Je 
veux  te  faire  voir  ,  ajoûta-t-il  ,  que  tu 
n'es  pas  ici  avec  des  gueux.  En  même 
rems  il  prit  un  flambeau  &  m'ordonna 
de  le  fuivre. 

Il  me  mena  dans  une  cave  ,  où  je  vis 
une  infinité  de  bouteilles  &  de  pots  de 
terre  bien  bouchés ,  &  qui  étoient  pleins , 
dilbit-il  ,  d'un  vin  excellent.  Enfuite  il 
me  fit  traverfer  plufieurs  chambres. 
Dans  les  unes ,  il  y  avoit  des  pièces  de 
toiles  ;  dans  les  autres ,  des  étoffes  de  laine 
&  des  étoffes  de  foye.  J'apperçus  dans 
une  autre  de  l'or  &  de  l'argent,fans  comp- 
ter beaucoup  de  vaiflelles  à  diverfes  ar- 

C  i; 
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moiries.  Après  cela  je  le  fuivis  dans  un 
grand  falon  ,  que  trois  luflres  de  cuivre 
éclairoient  ,&  qui  fervoient  de  communi- 
cation à  d'autres  chambres.  Il  me  fit  là 
de  nouvelles  queûions.  Il  me  demanda 
comment  je  me  nommois ,  pourquoi  j'é- 
tois  forti  d'Oviedo  ;  &  lorfque  j'eus  fa- 
tisfait  la  curiofité  :  Hé  bien  ,  Gil  Blas  , 
me  dit-il ,  puifque  tu  n'as  quitté  ta  pa- 
trie que  pour  chercher  quelque  bon  pof- 
te  ,  il  faut  que  tu  fois  né  coëfTé  ,  pour 
être  tombé  entre  nos  mains.  Je  te  l'ai 
déjà  dit  ;  tu  vivras  ici  dans  l'abondan- 
ce &  rouleras  fur  l'or  6c  fur  l'argent. 
D'ailleurs ,  tu  y  feras  en  fureté.  Tel  eït 
ce  foûterrain  ,  que  les  officiers  de  la 
fainte  Hermandad  viendroient  cent  fois 
dans  cette  forêt  fans  le  découvrir.  L'en- 
trée n'en  eft  connue  que  de  moi  feul  & 
de  mes  camarades.  Peut-être  me  de- 
manderas-tu comment  nous  l'avons  pu 
faire  fans  que  les  habitans  des  environs 
s'en  foient  aperçus  ;  mais  aprens ,  mon 
ami  ,  que  ce  n'eft  point  notre  ouvrage  , 
&  qu'il  eil  fait  depuis  long-tems.  Après 
que  les  Maures  fe  furent  rendus  maîtres 
de  Grenade  ,  de  l'Aragon  ,  &  de  pres- 
que toute  l'Efpagne  ,  les  Chrétiens  qui 
ne  voulurent  point  fubir  le  joug  des  In- 
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fidelîes  ,  prirent  la  fuite  ,  6c  vinrent  fe 
cacher  dans  ce  pays-ci ,  dans  la  Bifcaye 
6c  dans  les  Afturies ,  où  le  vaillant  Dom 
Pelage  s'étoit  retiré.  Fugitifs  6c  difper- 
fés  par  pelotons  ,  ils  vivoient  dans  les 
montagnes  ou  dans  les  bois.  Les  uns  de- 
meuroient  dans  les  cavernes  ,  6c  les  au- 
tres firent  plufieurs  foûterrains ,  du  nom- 
bre defquels  eft  celui-ci.  Ayant  enfuite 
eu  le  bonheur  de  chaiïer  d'Efpagne  leurs 
ennemis  ,  ils  retournèrent  dans  les  Vil- 
les. Depuis  ce  tems-là  leurs  retraites  ont 
fervi  d'afile  aux  gens  de  notre  profef- 
fion.  Il  eft  vrai  que  la  fainte  Herman- 
dad  en  a  découvert  6c  détruit  quelques- 
unes  ;  mais  il  en  refte  encore  ,  6c  grâces 
au  Ciel  il  y  a  près  de  quinze  années 
que  j'habite  impunément  celle-ci.  Je 
m'appelle  le  Capitaine  Rolande  Je  fuis 
chef  de  la  compagnie  ,  6c  l'homme  que 
tu  as  vu  avec  moi  eft  un  de  mes  cavaliers, 
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CHAPITRE    V. 

De  Farrivée  de  plujîeurs  autres  voleurs 
dans  le  /bd  terrain  ,  &  de  V agréable 
converfation  quyils  eurent  tous  enjem- 
lle. 

COmme  le  Seigneur  Rôlando  ache- 
voit  de  parler  de  cette  forte  7  il  pa- 
rut dans  le  falon  fix  nouveaux  vifages  ? 
C'étoit  le  Lieutenant  avec  cinq  hom- 
mes de  fa  troupe  qui   revenoient  char- 
gés de  butin.  Ils  aportoient  deux  ma- 
jnequins  remplis  cle  fucre ,  de  canelle  ,  de 
poivre  ,  de  figues ,  d'amandes  &  de  rai- 
fins  fecs.  Le  Lieutenant  adreffa  la  paro- 
le au  Capitaine ,  &  lui  dit  qu'il  venoit 
d'enlever  ces  manequins  à  un  Epicier  de 
Benavente ,  dont  il  avoit  aufîi  pris  le  mu- 
let. Après  qu'il  eut  rendu  compte  de  fon 
expédition  au  Bureau  ,  les  dépouilles  de 
l'Epicier   furent  portées  dans   l'Office. 
Alors  il  ne  fut  plus  queflion  que  de  fe 
réjouir.   On   dreffa  dans   le   falon   une 
grande  table  ,  «5c  l'on  me  renvoya  dans  la 
cuifine,  où  laDameLéonarde  m'inilrui- 
fit  de  ce  que  j'avois  à  faire.  Je  cédai  à 
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ia  nécefTité,  puifque  mon  mauvais  fort 
levouloit  ainfi,&  dévorant  ma  douleur  , 
je   me  préparai  à  fervir    ces   honnêtes 


gens 


Je  débutai  par  le  bufTet  ,  que  je  pa- 
rai de  taflfes  d'argent  &  de  plufieurs  bou- 
teilles de  terre  pleines  de  ce  bon  vin 
que  le  Seigneur  Rolando  m'avoit  vanté. 
J'aportai  enfuite  deux  ragoûts  ,  qui 
ne  furent  pas  plutôt  fervis  que  tous  les 
cavaliers  fe  mirenr  à  table.  Ils  commen- 
cèrent à  manger  avec  beaucoup  d'appe- 
tit  ,  &  moi  debout  derrière  eux  ,  je  me 
tins  prêt  à  leur  verfer  du  vin.  Je  m'en 
acquittai  de  fi  bonne  grâce ,  quoique  je 
n'euffe  jamais  fait  ce  métier  là  ,  que  j'eus 
le  bonheur  de  m'attirer  des  complimens. 
Le  Capitaine  en  peu  de  mots  leur  conta 
mon  hifloire  ,  qui  les  divertit  fort.  En- 
fuite  il  leur  parla  de  moi  fort  avanta- 
geufement  ;  mais  j'étois  alors  revenu  de3 
louanges  &  j'en  pouvois  entendre  fans 
péril.  Là-defTus  ils  me  louèrent  tous, 
Ils  dirent  que  je  paroiiTois  né  pour  être 
leur  échanfon  ;  que  je  valois  cent  foi3 
mieux  que  mon  prédéceffeur.  Et  comme 
depuis  fa  mort  c'étoit  la  Segnora  Leo- 
narda  qui  avoir  l'honneur  de  prefenter 
le  ne&ar  à  ces  Dieux  infernaux  ,  ils  la 

Civ 
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privèrent  de  ce  glorieux   emploi  pour 
m'en  revêtir.  Ainfi ,  nouveau  Ganimede  > 
je  fuccédai  à  cette  vieille  Hébé. 

Un  grand  plat  de  rôt  fervi  peu  de 
tems  après  les  ragoûts ,  vint  achever  de 
raiTafier  les  voleurs  ,  qui  buvant  à  pro- 
portion qu'ils  mangeoient  ,  furent  bien- 
tôt ^Je  belle  humeur  ,  &  firent  un  beaa 
bruit.  Les  voilà  qui  parlent  tous  à  la  fois. 
L'un  commence  une  hifloire  ,  l'autre 
rapporte  un  bon  moc  ,  un  autre  crie  ,  un 
un  autre  chante  ,  ils  ne  s'entendent  point. 
Enfin  Kolando  fatigué  d'une  fcène  où  il 
meteoit  inutilement  beaucoup  du  fien  > 
le  prit  fur  un  ton  fi  haut ,  qu'il  impofa 
filence  à  la  compagnie.  Meilleurs  P  leur 
dit-il  d'un  ton  de  maître  ,  écoutez  ce 
que  j'ai  a  vous  propofer  au  lieu  de  nous 
étourdir  les  uns  les  autres  en  parlant 
tous  enfemble ,  ne  ferions-nous  pas  mieux 
de  nous  entretenir  en  perfonnes  raifon- 
nables  ?  Il  me  vient  une  penfée.  Depuis 
que  nous  fommes  alTociés  ,  nous  n'avons 
pas  eu  la  curiofité  de  nous  demander 
quelles  font  nos  familles  ,  &  par  quel  en- 
chaînement d'aventures  nous  avons  em- 
bfalTé  notre  profeffion.  Cela  me  paroît 
toutefois  digne  d'être  fçû.  Faifons-nous 
cette  confidence  pour  nous  divertir.  Le 
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Lieutenant  &  les  autres  ,  comme  s'ils 
gvoient  eu  quelque  chofe  de  beau  à  ra- 
conter ,  acceptèrent  avec  de  grandes -dé- 
monflrations  de  joye  la  propofition  du 
Capitaine  ,  qui  parla  le  premier  dans 
ces  termes  : 

Meilleurs  ,  vous  fçaurez  que  je  fuis 
fils  unique  d'un  riche  bourgeois  de.  Ma- 
drid. Le  jour  de  ma  naiflance  fut  célébré 
dans  la  famille  par  des  réjouiflances  in- 
finies. Mon  père  qui  étoitdéja  vieux  fen- 
tit  une  joye  extrême  de  fe  voir  un  héri- 
tier ,  6c  ma  mère  entreprit  de  me  nour- 
rir de  fon  propre  lait.  Mon  ayeul  ma* 
ternel  vivoit  encore  en  ce  tems-là.  C'é- 
toit  un  bon  vieillard  qui  ne  fe  mêloit 
plus  de  rien  que  de  dire  fon  Rofaire  & 
de  raconter  fes  exploits  guerriers  ,  car  il 
a  voit  long-tems  porté  les  armes  ,  &  fou* 
vent  il  fe  vantoit  d'avoir  vu  le  feu.  Je 
devins  infenfiblement  l'idole  de  cqs  trois 
perfonnes.  J'étois  fans  cefTe  dans  leurs 
bras.  De  peur  que  l'étude  ne  me  fati- 
guât dans  mes  premières  années ,  on  me 
les  iaiffa  paffer  dans  les  amufemens  les 
plus  puériles.  Il  ne  faut  pas,  difoit  mon 
père  ,  que  les  enfans  s'appliquent  férieu- 
fement  ,  que  le  tems  n'ait  un  peu  mûri 
leur  efprit.  En  attendant  cette  maturi- 
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té  ,  je  n'apprenois  ni  à  lire  ni  à  écrire-* 
mais  je  ne  perdois  pas  pour  cela  mon 
tems.  Mon  père  m'enfeignoit  mille  for- 
tes de  jeux.  Je  connoifîois  parfaitement 
les  cartes  ;  je  fçavois  jouer  aux  dez  ,  & 
mon  grand-pere  m'apprenoit  des  Ro- 
mances fur  les  expéditions  militaires 
où  il  s'étoit  trouvé.  Il  me  chantoit  tous 
les  jours  les  mêmes  couplets  ,  <5c  lorf- 
qu'après  avoir  répété  pendant  trois  mois 
dix  ou  douze  vers  je  venois  à  les  reci- 
ter fans  faute  ,  mes  parens  admiroient 
ma  mémoire.  Ils  ne  paroiiToient  pas 
moins  contens  de  mon  efprit  ,  quand 
profitait  de  la  liberté  que  i'avois  de  tout 
dire  ,  j'interrompois  leur  entretien,  pour 
parler  à  tort  &  à  travers.  Àh  qu'il  efl 
joli  >s'écrioit  mon  père  en  me  regardant 
avec  des  yeux  charmés  !  Ma  mère  m'ac- 
cabloit  aufîi-tôt  de  careîfes,&  mon  grand- 
pere  en  pleuroit  de  joye.  Je  faifois  aufll 
devant  eux  impunément  les  actions  les 
plus  indécentes.  Ils  me  pardonnoient 
tout.  Ils  m'adoroient.  Cependant  j'en- 
trois  déjà  dans  ma  douzième  année  ,  & 
je  n'avois  point  encore  eu  de  maître. 
On  m'en  donna  un  ;  mais  il  reçut  en 
mêrne-tems  des  ordres  précis  de  m'en- 
feigner  ,  fans  en  venir  aux  voyesde  fait. 
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On  lui  permit  feulement  de  me  mena- 
cer quelquefois  pour  m'infpirer  un  peu 
de  crainte.  Cette  permiflîon  ne  fat  pas 
fort  falutaire  ,  car  où  je  me  moquois  des 
menaces  démon  précepteur  ,ou  bien  les 
larmes  aux  yeux  ,  j'allois  m'en  plaindre 
à  ma  mère  ou  à  mon  ayeul ,  &  je  leur 
faifois  accroire  qu'il  m'avoit  fort  mal- 
traité. Le  pauvre  diable  avoit  beau  ve- 
nir me  démentir ,  il  n'en  étoit  pas  pour 
cela  plus  avancé  ;  il  paifoitpour  un  bru- 
tal ,  &  Ton  me  croyoit  toujours  plutôt 
que  lui,  Il  arriva  même  un  jour  que  je 
m'égratignai  moi-même;  puisie  me  mis 
à  crier  ,  comme  fi  l'on  m'eût  écorché. 
Ma  mère  accourut  &  chaffa  le  maître 
fur  le  champ  ,  quoiqu'il  protelta  &  prit 
le  Ciel  à  témoin  qu'il  ne  m'avoit  pas 
touché. 

Je  me  défis  ainfr  de  tous  mes  Précep- 
teurs ,  jufqu'à  ce  qu'il  vînt  s'en  préfen- 
ter  un  tel  qu'il  me  le  falloit.  C'étoit  un 
Bachelier  d'Alcala.  L'excellent  maître 
pour  un  enfant  de  famille  !  il  aimoit  les 
femmes,  le  jeu  &  le  cabaret .  Je  ne  pou- 
vois  être  en  meilleure  main.  Il  s'atta- 
cha d'abord  à  gagner  mon  efprit  par  la 
douceur.  Il  y  réufîit ,  &  par-là  fe  fit  ai- 
mer de  mes  parens  qui  m'abandonne- 
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rent  à  fa  conduite.  Ils  n'eurent  pas  fujet 
de  s'en  repentir.  Il  me  perfectionna  de 
bonne  heure  dans  la  fcience  du  monde. 
A  force  de  me  mener  avec  lui  dans  tous 
les  lieux  qu'il  aimoit  ,  il  m'en  infpira  fi 
bien  le  goût  ,  qu'au  latin  or;s ,  e  devins 
un  garçon  univeifel.  Dès  qu'il  vit  que 
je  n'avois  plus  befoin  de  fes  préceptes,  il 
alla  les  offrir  ailleurs. 

Si  dans  mon  enfance  i'avois  vécu  au 
logis  fort  librement  ,  ce  fut  bien  autre 
chofe  ,  quand  je  commençai  à  devenir 
maître  de  mes  actions.  Ce  fut  dans  ma 
famille  que  je  fis  l'eiTai  de  mon  imper- 
tinence. Je  me  moquois  à  tous  momens 
de  mon  père  &  de  ma  mère.  Ils  ne  fai- 
foient  que  rire  de  mes  faillies  ,  &  plus 
elles  étoient  vives, plus  ils  les  trouvoient 
agréables.  Cependant  je  faifois  toutes 
fortes  de  débauches  avec  de  jeunes  gens 
de  mon  humeur  :  &  comme  nos  parens 
ne  nous  donnoient  pas  ajfifez  d'argent 
pour  continuer  une  vie  fi  délicieufe,  cha- 
cun déroboit  chez  lui  ce  qu'il  pouvoit 
prendre  ;  &  cela  ne  fuffifant  point  en 
core ,  nous  commençâmes  à  voler  la  nuit  > 
ce  qui  n'étoit  pas  un  petit  fupplément. 
Malheureufement  le  Corrégidor  apprit 
de  nos  nouvelles.  Il  voulut  nous  Faire 
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arrêter  ,  mais  on  nous  avertit  de  fon  mau- 
vais deiïein.  Nous  eûmes  recours  à  la 
fuite  ,  &  nous  nous  mîmes  à  exploiter 
fur  les  grands  chemins.  Depuis  ce  tems- 
là  ,  Meilleurs ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de 
vieillir  dans  ma  profefîîon  ,  malgré  les 
périls  qui  y  font  attachés. 

Le  Capitaine  ceffa  de  parler  en  cet  en- 
droit ,  &  le  Lieutenant ,  comme  de  rai- 
fon  ,  prit  la  parole  après  lui  :  Meilleurs , 
dit-il  ,  une  éducation  toute  oppoiee  à 
celle  du  Seigneur  Rolando  a  produit 
le  même  effet.  Mon  père  étoit  un  Bou- 
cher de  Tolède.  Il  paffoit  avec  juftice 
pour  le  plus  grand  brutal  de  fa  com- 
munauté ,  &  ma  mère  n'avoit  pas  un 
naturel  plus  doux.  Ils  me  fouettoient 
dans  mon  enfance  ,  comme  à  l'cnvi  l'un 
de  l'autre  J'en  recevois  tous  les  jours 
mille  coups.  La  moindre  faute  que  je 
commettois  étoit  fuivie  des  plus  rudes 
châtimens.  J'avois  beau  demander  grâ- 
ce les  larmes  aux  yeux  &  proteïler  que 
je  me  repentois  de  ce  que  j'avois  fait  f 
on  ne  me  pardonnoit  rien  ,  &  le  plus 
fouvent  on  me  frappoit  fans  raifon. 
Quand  mon  père  me  battoit ,  ma  mè- 
re ,  comme  s'il  ne  s'en  fût  pas  bien  ac- 
quitté, fe  mettoit  de  la  partie,  au  lieu 
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d'intercéder  pour  moi.  Ces  traitemens 
m'infpirerent  tant  d'averfion  pour  la 
maifon  paternelle  ,  que  je  la  quittai 
avant  que  j'euffe  atteint  ma  quatorzième 
année.  Je  pris  le  chemin  d'Arragon  ,  & 
me  rendis  à  SaragofTe  en  demandant  l'au- 
mône. Là  je  me  faufilai  avec  des  gueux , 
qui  menoient  une  vie  aflez  heureufe.  Ils 
m'apprirent  à  contrefaire  l'aveugle  ,  à 
paroitre  eftropié  ,  à  mettre  fur  les  jam- 
bes des  ulcères  poftiches  ,  &  cetera.  Le 
matin  ,  comme  des  a&eurs  qui  fex prépa- 
rent à  jouer  une  comédie  ,  nous  nous 
difpofions  à  faire  nos  perionnages.  Cha- 
cun couroit  à  fon  porte  ;  &  le  loir  nous 
réuniffant  tous  ,  nous  nous  réjouiifions 
pendant  la  nuit  aux  dépens  de  ceux  qui 
avoient  eu  pitié  de  nous  pendant  le  jour. 
Je  m'ennuyai  pourtant  d'être  avec  ces 
miférables ,  &  voulant  vivre  avec  de  plus 
honnêtes  gens  ,  je  m'affociai  avec  des 
Chevaliers  de  l'induflrie.  Ils  m'apprirent 
à  faire  de  bons  tours  ;  mais  il  nous  fal- 
lut bien-tôt  fortir  de  Saragofle  ,  parce 
que  nous  nous  brouillâmes  avec  un  hom- 
me de  juftice  qui  nous  avoit  toujours 
protégés.  Chacun  prit  fon  parti.  Pour 
moi  qui  me  fentois  de  la  difpofition  à 
faire  des  coups  hardis  9  j'entrai  dans  une 
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troupe  d'hommes  courageux  qui  fai- 
foient  contribuer  les  voyageurs  ,  &  je 
me  fuis  fi  bien  trouvé  de  leur  façon  de 
vivre  ,  que  je  n'en  ai  pas  voulu  cher- 
cher d'autre  depuis  ce  tems-là.  Je  fçai 
donc  ,  Meffieurs  ,  très-bon  gré  à  mes 
parens  de  m'avoir  fi  maltraité  ;  car  s'ils 
m'avoient  élevé  un  peu  plus  doucement , 
je  ne  ferois  prefentement  fans  doute 
qu'un  malheureux  boucher,  au  lieu  que 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  Lieutenant. 

Meilleurs  ,  dit  alors  un  jeune  voleur 
qui  étoit  aifis  entre  le  Capitaine  &  le 
Lieutenant ,  fans  vanité  ,  les  hifloires 
que  nous  venons  d'entendre  ne  font 
pas  fi  compofées  ,  ni  fi  curieufes  que  la 
mienne.  Je  fuis  fur  que  vous  en  con- 
viendrez. Je  dois  le  jour  à  une  payfanne 
des  environs  de  Séville.  Trois  femaines 
après  qu'elle  m'eût  mis  au  monde  (elle 
étoit  jeune,  propre ,  &  bonne  nourriile  )  on 
lui  propofa  un  nourriffon.  C'étoitun  en- 
fant de  qualité  ,  un  fils  unique  qui  ve- 
noit  de  naître  dans  Séville.  Ma  mère  ac- 
cepta volontiers  la  propofition.  Elle  alla 
chercher  l'enfant.  On  le  lui  confia  ,  & 
elle  ne  l'eût  pas  fïtôt  apporté  dans  fon 
village  ,  que  trouvant  quelque  reffenv 
Jblance  entre  lui  &  moi ,  cela  lui  inipira  le 
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deffein  de  me  faire  pafTer  pour  l'en- 
fant de  qualité ,  dans  l'efpérance  qu'un 
jour  je  reconnoîtrois  bien  ce  bon  office. 
Mon  père  qui  n'étoit  pas  plus  fcrupu- 
leux  qu'un  autre  payfan  ,  approuva  la 
fupercherie.  De  forte  qu'après  nous  avoir 
fait  changer  de  langes ,  le  fils  de  Don 
Rodrigue  de  Herera  fut  envoyé  fous 
mon  nom  à  une  autre  nourriife  ,  &  ma 
mère  me  nourrit  fous  le  fien. 

Malgré  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
l'inftinâ:  &  de  la  force  du  fang ,  les  parens 
du  petit  Gentilhomme  prirent  aifément 
le  change.  Ils  n'eurent  pas  le  moindre 
foupçon  du  tour  qu'on  leur  avoit  joué  , 
&  jufqu'à  l'âge  de  iépt  ans  je  fus  tou- 
jours dans  leurs  bras.  Leur  intention 
étant  de  me  rendre  un  Cavalier  parfait, 
ils  me  donnèrent  toutes  fortes  de  mai* 
très  ;  mais  les  plus  habiles  ont  quelque- 
fois des  Elevés  qui  leur  font  peu  d'hon- 
neur. J'étois  un  de  ces  heureux  Ecoliers 
là  :  J 'a vois  peu  de  difpofition  pour  les 
exercices  qu'on  m'aprenoit ,  &  encore 
moins  de  goût  pour  les  fciences  qu'on 
me  vouloir  enieigner.  J'aimois  beaucoup 
mieux  jouer  avec  les  valets  ,  que  j'^llois 
chercher  à  tous  momens  dans  les  cui- 
fines  ou  dans  les  écuries.  Le  jeu  ne  fuc 

pas 
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pas  toutefois  long-tems  ma  paillon  do- 
minante. Je  n'avois  pas  dix-fept  ans 
que  je  m'enyvrois  tous  les  ;ours.  J'a- 
gaçois  auili  toutes  les  femmes  du  logis. 
Je  m'attachai  principalement  à  une  fer- 
vante  de  cuifine  qui  me  parut  mériter 
mes  premiers  foins.  C'étoit  une  g:offe 
joufflue  dont  l'eniouement  &  l'embon- 
point  meplaifoientfort.  Je  lui  faifois  l'a- 
mour avec  fi  peu  de  circonfpedion  ,  que 
Don  Rodrigue  même  s'en  apperçut.  Il 
m'en  reprit  aigrement  ,  me  reprocha 
la  baiTeiîe  de  mes  inclinations  *,  <5c  de 
peur  que  la  vue  de  l'objet  aimé  ne  rendit 
£es  remontrances  inutiles,  il  mit  ma  Prin- 
cefiTe  à  la  porte. 

Ce  procédé  me  déplut.  Je  réfolus  de 
m'en  venger.  Je  volai  les  pierreries  de 
la  femme  de  D.  Rodrigue  ,  &  ce  vol 
ne  laiiToit  pas  d'être  allez  confidérable. 
Puis  allant  chercher  ma  belle  Hélène 
ui  s'étoit  retirée  chez  une  blanchiiTeufe 
e  [es  amies,  e  l'enlevai  en  plein  mi-- 
di  ,  afin  que  perfonne  n'en  ignorât^  Je 
palTai  plus  avant ,  je  la  menai  dans  fom 
Pays  où  je  l'époufai  folemnellemenr  9 
tant  pour  faire  plus  de  dépit  au  Her- 
xera  ,  que  pour  lai  (Ter  aux  en  fans  de  fa- 
mille un  (i  bel  exemple  à  fuivre*  Trcîf 
Tome,  L  D 
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mois  après  ce  beau  mariage ,  j'appris  que 
D.  Rodrigue  écoit  mort.  Je  ne  fus  pas 
infenfible  à  cette  nouvelle.  Car  je  me 
rendis  promptement  à  Séville  pour  de- 
mander ion  bien  ;  mais  j'y  trouvai  du 
changement.  Ma  mère  n'étoit  plus ,  & 
en  mourant  elle  avoit  eu  l'indifcrétion 
d'avouer  tout  en  prefence  du  Curé  de 
fon  village  &  d'autres  bons  témoins.  Le 
fils  de  D.  Rodrigue  tencit  déjà  ma  pla- 
ce, ou  plutôt  la  Tienne  ,  &  il  venoit  d'ê- 
tre reconnu  avec  d'autant  plus  de  joye  f 
qu'on  étoit  moins  fatisfait  de  moi.  De 
manière  que  n'ayant  rien  à  efpérer  de 
ce  côté  là ,  &  ne  me  Tentant  plus  de  goût 
pour  ma  groiïe  femme  ,  je  me  joignis  à 
des  Chevaliers  de  la  fortune  7  avec  qui 
je  commençai  mes  caravanes. 

Le  jeune  voleur  ayant  achevé  fon 
JhiÛoire,  un  autre  dit  qu'il  étoit  fils  d'un 
marchand  de  Burgos  ;  que  dans  fa  jeu- 
jneffe  ,  pouffé  d'une  dévotion  indifcrette, 
il  avoit  pris  l'4iabit  &  fait  profeffion 
dans  un  ordre  fort  auiîére,  &  apoitafié 
quelques  années  après.  Enfin  les  huit 
voleurs  parlèrent  tour  à  tour  ,  &  lorf- 
-que  je  les  eus  tous  entendus  ,  je  ne  fus 
pas  furpris  de  les  voir  enfemble.  Ils 
changèrent  eufuite  de  difcours,  Ils  mi- 
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rent  fur  le  tapis  divers  projets  pour  la 
campagne  prochaine  ,  &  après  avoir 
formé  une  réfolution  ,  ils  fe  levèrent 
de  table  pour  s'aller  coucher.  Ils  allumè- 
rent des  bougies  &  fe  retirèrent  dans 
leurs  chambres.  Je  fuivis  le  Capitaine 
Rolando  dans  la  fienne  ,  où  pendant 
que  je  l'aidois  à  fe  deshabiller  :  Hé  bien  3 
Gil  Bilas,  medit-il  d'un  air  gay  ,  tu  vois 
de  quelle  manière  nous  vivons.  Nous 
fommes  toujours  dans  la  joye.  La  haine 
ni  l'envie  ne  fe  gliffent  point  parmi 
nous.  Nous  n'avons  jamais  enfemble 
le  moindre  démêlé.  Nous  fommes 
plus  unis  que  des  Moines.  Tu  vas  , 
mon  enfant ,  pourfuivit-il ,  mener  ici 
une  vie  bien  agréable  ;  car  je  ne  te  crois 
pas  aflez  fot  pour  te  faire  une  peine 
d'être  avec  des  voleurs.  Hé  7  voit-on 
d'autres  gens  dans  le  monde  ?  non  ,  moa 
ami  ;  tous  les  hommes  aiment  à  s'ap- 
proprier le  bien  d'autrui.  C'efl  un  fen- 
timent  général.  La  manière  feule  de  le 
faire  en  eil  différente.  Les  Conquérans  y 
par  exemple ,  s'emparent  des  Etats  de 
leurs  voifins.  Les  perionnes.  de  qualité 
empruntent  &  ne  rendent  point.  Les 
Banquiers ,  Tréforiers ,  Agens  de  Chas- 

Dij 
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ge ,  Commis  ,  &  tous  les  Marchands  tant 
gros  que  petits  ne  font  pas  fort  fcru- 
puleux.  Pour  les  gens  de  juflice  ,  ie  n'en 
parlerai  point.  On  n'ignore  pas  ce  qu'ils 
îçavent  faire.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu'ils  font  plus  humains  que  nous ,  car 
fouvent  nous  ôtons  la  vie  aux  innocens  , 
&  eux  quelquefois  la  fauvent  même 
aux  coupables. 


CHAPITRE   VI. 

De  la  tentative  que  fit  Gil  Blas  pourfe 
fauver  ,  &  quel  en  fut  le  juccès* 

A  Près  que  le  Capitaine  des  voleurs 
eut  ainfî  fait  l'apologie  de  fa  pro- 
feffion,il  fe  mit  au  lit,  &  moi  je  re- 
tournai dans  le  faîon  ,  où  je  deffervis  & 
remis  tout  en  ordre.  J'allai  enfuiteà  la 
cuifine,où  Domingo,  c'étoit  le  nom  du 
vieux  nègre  ,  &  la  Dame  Léonarde  fou- 
poient  en  m'attendant.  Quoique  je 
n'eulTe  point  d'appétit ,  je  ne  laiflfai  pas 
de  m'affeoir  auprès  d'eux.  Je  ne  pouvois 
manger  ;  6c  comme  je  paroi  (fois  aufîi 
trille  que  j'avois  fujet  de  l'être  ?  ces  deux 
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figures  équivalantes  entreprirent  de  me 
confoler ,  ce  qu'elles  firent  d'une  ma- 
nière plus  propre  à  me  mettre  au  dé- 
fefpoir  qu'à  foulager  ma  douleur.  Pour- 
quoi vous  affligez-vous  ,  mon  fils  ,  me 
dit  la  vieille  ?  vous  devez  plutôt  vous 
réjouir  de  vous  voir  ici.  Vous  êtes  jeu- 
ne &  vous  paroifTez  facile.  Vous  vous 
feriez  bientôt  perdu  dans  le  monde.  Vous 
y  auriez  indubitablement  rencontré  des 
libertins  qui  vous  auroient  engagé  dans 
toutes  fortes  de  débauches.  Au  lieu  que 
votre  innocence  fe  trouve  ici  dans  un 
port  afïuré.  La  Dame  Léonarde  a  rai- 
îbn  ,  dit  gravement  à  fon  tour  le  vieux 
nègre  ,  6c  l'on  peut  ajouter  à  cela  qu'il 
n'y  a  dans  le  monde  que  des  peines  ; 
Rendez  grâces  au  Ciel ,  mon  ami ,  d'être 
tout  d'un  coup  délivré  des  périls  9  des 
embarras  &  des  afflictions  de  la  vie. 

J'elTuyai  tranquillement  ce  difcours  , 
parce  qu'il  ne  m'eût  fervi  de  rien  de 
m'en  fâcher.  Je  ne  doute  pas  même  , 
fi  je  me  fuffe  mis  en  colère ,  que  je  ne 
leur  eufle  apprêté  à  rire  à  mes  dépens. 
Enfin  Domingo  après  avoir  bien  où  ôc 
bien  marge,  fe  retira  dans  fon  écurie. 
Léonarde  prit  aufîi-tôt  une  lampe  &  me 
conduifit  dans  un  caveau  qui  fer  voit  do 
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cimetière  aux  voleurs  qui  mouroient  de 
leur  mort  naturelle  ,  &  où  je  vis  un  gra- 
bat qui  avoit  plus  l'air  d'un  tombeau 
que  d'un  lit.  Voilà  votre  chambre  ,  mon 
peut  poulet ,  me  dit-elle  en  me  pavane 
doucement  la  main  fous  le  menton.  Le 
garçon  dont  vous  avez  le  bonheur  d'oc- 
cuper la  place  y  a  couché  tant  qu'il  a 
vécu  parmi  nous ,  6c  il  y  repofe  encore 
après  fa  mort.  Il  s'eft  laiffé  mourir  à  la 
fleur  de  fonâge.  Ne  foyez  pas  allez  fim- 
ple  pour  fuivre  fon  exemple.  En  ache- 
vant ces  paroles  ,elle  me  donna  la  lam- 
pe &  retourna  dans  fa  cuifme.  Je  pofai 
la  lampe  à  terre  6c  me  jettai  fur  le  gra- 
bat ,  moins  pour  prendre  du  repos ,  que 
pour  me  livrer  tout  entier  à  mes  ré- 
flexions. O  Ciel  !  dis-je,  efl-il  une  defti- 
née  auffi  arlreufe  que  la  mienne  ?  On 
veut  que  ie  renonce  à  la  vue  du  foleil  , 
&  comme  fi  ce  n'étoit  pas  affez  d'être 
enterré  tout  vif  à  dix-huit  ans  ?  il  faut 
encore  que  je  fois  réduit  à  fervir  des  vo- 
leurs, à  palier  le  jour  avec  des  brigands, 
6c  la  nuit  avec  des  morts  !  Ces  pen  fées 
qui  me  fembloient  très-mortifiantes ,  6c 
qui  l'étoient  en  erlet ,  me  faifoient  pleu- 
rer amèrement.  Je  maudis  cent  fois  l'en- 
vie que  mon  oncle  avoit  eue  de  m/en* 
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voyer  à  Salamanque.   Je  me  repentis 
d'avoir  craint  la  juftice  de  Cacabelos» 
J'aurois  voulu  être  à  la  queftion.   Mais 
confidérant-que   je   me    confumois  en- 
plaintes  vaines,   je  me  mis  à  rêver  aux 
moyens  de  me  fauver  ,  6c  je  me    dis 
en    moi-même    :  Efl-il    donc   impoiïi- 
ble  de  me  tirer  d'ici  ?  les  voleurs  dor- 
ment. La  cuifiniére  6c  le  nègre  en  fe- 
ront bientôt  autant.    Pendant  qu'ils  fe- 
ront tous  endormis  ,  ne  puis-je  avec  cet- 
te lampe  trouver  l'allée  par   où  je  fuis 
defcendu  dans  cet  enfer  ?  Il  efl  vrai  que 
je  ne  me  crois  point  aiïez  fort  pour  le- 
ver la  trape  qui  efl  à  l'entrée.  Cepen- 
dant voyons.  Je  ne  veux  rien  avoir  à  me 
reprocher  ^mon  défefpoir  me  prêtera  des 
forces  ,  6c  j'en  viendrai  peut-être  à  bout. 
Je  formai  donc  ce  grand  delfein.  Je 
me  levai  quand  je  jugeai  que  Léonar- 
de  6c    Domingo  repofoient.  Je  pris   la 
lampe  6c  fortis  du  caveau  en  me  recom- 
mandant^ tons  les  Saints  du  Paradis.  Ce 
,  ne  fut  pas  fans  peine  que  je  démêlai  les 
détours  de  ce  nouveau  labyrinthe.  J'ar- 
rivai pourtant  à  la  porte  de  l'écurie  ,  6c 
j'apperçus  enfin  l'allée  que  je  cherchois. 
Je  marche  ,  je  m'avance   vers  la  trapc 
avec  une  joie  mêlée  de  crainte  ;  mais , 
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hélas  !  au  milieu  de  l'ailée  ,  je  rencon- 
trai une  maudite  grille  de  fer  bien  fer- 
mée ,  6c  dont  les  barreaux  étoient  fl  près 
l'un  de  l'autre  ,  qu'on  y  pouvoit  à  pei- 
ne parler  la  main.  Je  me  trouvai  bien 
fot  à  la  vue  de  ce  nouvel  obftacle  donc 
je  ne  m'étois  point  aperçu  en  entrant , 
parce  que  la  grille  étoit  alors  ouverte. 
Je  ne  laiffai  pas  pourtant  de  tâter  les 
barreaux.  J'examinai  la  ferrure.  Je  tâ- 
chois  même  de  la  forcer  ,  lorfque  tout  à 
coup  je  me  fentis  appliquer  vigoureu- 
fement  entre  les  deux  épaules  cinq  ou 
iix  coups  de  nerf  de  bccif.  Je  pouffai 
un  cri  fi  perçant  ,  que  le  loûterrain  en 
retentit  ,  &  regardant  auffitôt  derrière 
moi ,  je  vis  le  vieux  nègre  en  chemife  , 
qui  d'une  main  tenoit  une  lanterne  four- 
de  ,  &  de  l'autre  l'inflrument  de  mon 
fupplice.  Ah ,  ah ,  dit-il ,  petit  drôle,  vous 
voulez  vous  fauver  !  oh  ne  penfez  pas 
que  vous  puLTiez  me  furprendre.  Je  vous 
ai  bien  entendu,  Vous  avez  cru  trouver 
la  grille  ouverte  ,  n'eft-ce  pas  ?  Appre- 
nez ,  mon  ami ,  que  vous  la  trouverez 
déformais  toujours  fermée.  Quand  nous 
retenons  ici  quelqu'un  malg.é  lui,  il  faut 
qu'il  foit  plus  fin  que  vous  pour  nous 
cchaper. 

Cependant 
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Cependant  au  cri  que  j'avois  fait  f 
deux  ou  trois  voleurs  fe  réveillèrent  en 
furfaut ,  &  ne  (cachant  fi  c'étoit  la  fain- 
te  Hermandad  qui  venoit  fondre  fur 
eux  ,  ils  fe  levèrent  en  arpellant  à  haute 
voix  leurs  camarades.  Dans  un  inftant 
ils  font  tous  fur  pied.  Ils  prennent  leurs 
épées  &  leurs  carabines ,  &  s'avancent 
prefque  nuds  jufqu'à  l'endroit  où  j'étois 
avec  Domingo.  Mais  fitôt  qu'ils  fçurent 
la  caufe  du  bruit  qu'ils  avoient  enten- 
du ,  leur  inquiétude  fe  convertit  en  éclats 
de  rire.  Comment  donc ,  Gil  Blas ,  me  dit 
le  voleur  Apoftat  ,  il  n'y  a  pas  fix  heu- 
res que  tu  es  avec  nous  ,  6c  tu  veux 
déjà  t'en  aller  ?  Il  faut  que  tu  ayes  bien 
de  l'averfion  pour  la  retraite.  Hé  ,  que 
ferois-tu  donc  fi  tu  étois  Chartreux  ? 
va  te  coucher  ,  tu  en  ieras  quitte  cette 
fois-ci  pour  les  coups  que  Domingo  t'a 
donnés  ;  mais  s'il  t'arrive.  jamais  de  fai- 
re un  nouvel  effort  pour  te  iauver  ,  par 
faint  Barthelemi  ,  nous  técorcheions 
tout  vif.  A  ces  mots  il  le  retira.  Les 
autres  voleurs  s'en  retournèrent  aufîl 
dans  leurs  chambres  en  riant  de  tout 
leur  cœur  de  la  tentative  que  j'avois  fai- 
te pour  leur  fauffer  compagnie.  Le  vieux 
nègre  fort  fatisfait  de  ion  expédition , 
Tome  L  E 
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rentra  dans  Ton  écurie  ,  6c  je  regagnai 
mon  cimetière  ,  on  je  palTai  le  relie  de 
la  nuit  à  foupirer  &  à  pleurer. 
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CHAPITRE     VII 

De  ce  que  fit G  il  Blas  ne  pouvant  faire 
mieux. 

JE  penfai  fuccomber  les  premiers  jours 
au  chagrin  qui  me  dévoroit.  Je  ne 
faifois  que  traîner  une  vie  mourante  ; 
mais  enfin  mon  bon  génie  m'infpira  la 
penfée  de  diflîmuler.  J'afTedai  de  pa- 
roîrre  moins  trifle.  Je  commençai  à 
rire  &  à  chanter  ,  quoique  je  n'en  euiîe 
aucune  envie.  En  un  mot  ,  je  me  con- 
traignis fi  bien  que  Léonarde  &  Do- 
mingo y  furent  trompés.  Ils  crurent  que 
Toifeau  s'accoutumoit  à  la  cage.  Les 
voleurs  s'imaginèrent  la  même  chofe. 
Je  prenois  un  air  gay  en  leur  verfant  à 
boire  ,  &  je  me  mêlois  à  leur  entretien , 
quand  je  trouvois  occafion  d'y  placer 
auelque  plaifanterie.  Ma  liberté  ,  loin  de 
leur  déplaire  ,  les  divertifîbit  :  Gil  Blas , 
me  dit  le  Capitaine ,  un  foir  que  je  faifois 
le  plaifant  ,  tu  as  bien  fait  ,  mon  ami , 
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de  bannir  la  mélancolie.  Je  fuis  charmé 
de  ton  humeur  &  de  ton  efprit.  On  ne 
connoît  pas  d'abord  les  gens.  Je  ne  te 
croyois  pas  fi  fpirituel  ni  fi  enjoué. 

Les  autres  me  donnèrent  auffi  mille 
louanges  ,  &  m'exhortèrent   à  perfifler 
dans  les  généreux  fentimens  que  je  leur 
témoignois.   Enfin  ,  ils  me  parurent  fi 
contens  de  moi  ,  que  profitant  d'une  fi 
bonne  difpoiition  :  Meilleurs  ,  leur  dis- 
je  ,  permettez  que  je  vous  découvre  le 
fond  de  mon  ame.   Depuis  que  je  de- 
meure ici  ,  je  me  fens  tout  autre  que  je 
n'étois  auparavant.  Vous  m'avez  défait 
des  préjugés  de  mon  éducation  ;  j'ai  pris 
infenfiblement  votre  efprit.  J'ai  du  goût 
pour  votre  profeflion.  Je  meurs  d'envie 
d'avoir  l'honneur  d'être  de  vos  confrè- 
res, &  de  partager  avec  vous  les  périls  de 
vos  expéditions.  Toute  la  compagnie  ap- 
plaudit à  ce  dilcours.  On  loua  ma  bonne 
volonté.   Puis  il  fut  réiolu  tout    d'une 
voix  qu'on  me  laifîeroit  lervir  encore 
quelque-tems  pour  éprouver  ma  voca- 
tion ,  qu'enfuite  on  me  feroit  faire  mes 
caravanes   ,  après  quoi  on  m'accorde- 
roit  la  place  honorable  que  je  deman- 
dois  ,  &  qu'on  ne  pouvoit  ,  difoit-on , 
raifonnablement  refufer  à  un  jeune  hom- 
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homme  qui  paroiiïoit  d'auili  bonne  vo- 
lonté que  moi. 

Il  fallut  donc  continuer  de  me  con- 
traindre 6c  d'exercer  mon  emploi  Jd'é- 
chanfon.  J'en  fus  très-mortifié  ;  car  je 
n'afpirois  à  devenir  voleur  que  pour 
avoir  la  liberté  de  fortir  comme  les  au- 
tres .  &  j'efperois  qu'en  faifant  des  cour- 
fes  avec  eux  ,  je  leur  échaperois  quel- 
que jour.  Cette  feule  efpérance  foute- 
noit  ma  vie.  L'attente  néanmoins  me 
paroilToit  longue  ,  &  je  ne  laiffai  pas  d'ef- 
fayer  plus  d'une  fois  de  furprendre  la 
vigilance  de  Domingo  ;  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen.  Il  étoit  trop  fur  fes  gardes. 
J'aKrois  défié  cent  Orphées  de  charmer 
ce  Cerbère.  Il  eft  vraf  auffi  que  de  peur 
de  me  rendre  fufped  ,  je  ne  faifois  pas 
tout  ce  que  j'aurois  pu  faire  pour  le 
tromper.  Il  m'obfervoit ,  6c  j'étois  obligé 
d'agir  avec  beaucoup  de  circonfpeclion 
pour  ne  me  pas  trahir.  Je  m'en  remettois 
donc  au  tems  que  les  voleurs  m'avoient 
prefcrit  pour  me  recevoir  dans  leur  trou- 
pe,  6c  je  l'attendois  avec  autant  d'impa- 
tience que  fi  j'euiïe  dû  entrer  dans  une 
compagnie  de  Traitans. 

Grâces  au  Ciel  ,  fix  mois  après  ,  ce 
tems  arriva.  Le  Seigneur  Rolando  dit 
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un  foir  à  fes  Cavaliers  :  Meilleurs ,  il  faut 
tenir  la  parole  que  nous  avons  donnée 
à  Gil  Bias.  Je  n'ai  pas  mauvaife  opinion 
de  ce  garçon  là.  Il  me  paroît  fait  pour 
marcher  fur  nos  traces.  Je  crois  que  nous 
en  ferons  quelque  chofe.  Je  fuis  d'avis 
que  nous  le  menions  demain  avec  nous 
cueillir  des  lauriers  fur  les  grands  che- 
mins. Prenons  foin  nous-mêmes  de  le 
dreffer  à  la  gloire.  Les  voleurs  furent 
tous  du  fentiment  de  leur  Capitaine  ,  & 
pour  me  faire  voir  qu'ils  me  regardoient 
déjà  comme  un  de  leurs  compagnons  , 
dès  ce  moment  ils  me  difpenferent  de 
les  fervir.  ïls  rétablirent  la  Dame  Léo- 
narde  dans  l'emploi  qu'on  lui  avoit  ôté 
pour  m'en  charger.  Ils  me  firent  quitter 
mon  habillement  ,  qui  confiftoit  en  une 
fimple  foutanelle  fort  ufée  ,  x  ils  me  pa- 
rèrent de  toute  la  dépouille  d'un  Gentil- 
homme nouvellement  volé.  Après  cela  , 
je  me  difpofai  à  faire  ma  première  cam- 
pagne. 
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CHAPITRE    VIII 

G  il  Blas  accompagne  les  voleurs.  Quel 

exploit  il  fait  fur  les  grands 

chemins. 

CE  fut  fur  la  fin  d'une  nuit  du  mois 
de  Septembre  ,  que  je  fortis  du 
fouterrain  avec  les  voleurs.  J'étois  ar- 
mé comme  eux  d'une  carabine ,  de  deux 
piftolets  ,  d'une  épée  &  d'une  bayon- 
nette  ,  &  je  montois  un  affez  bon  che- 
val qu'on  avoit  pris  au  même  Gentil- 
homme dont  je  portois  les  habits.  Il  y 
avoit  il  long-tems  que  je  vivois  dans 
les  ténèbres  ,  que  le  jour  naiflant  ne 
manqua  pas  de  m'éblouir  ;  mais  peu  à  peu 
mes  yeux  s'accoutumèrent  à  le  foufTrir. 
Nous  paffâmes  auprès  de  Ponferada  , 
&  nous  allâmes  nous  mettre  en  embuf- 
cade  dans  un  petit  bois  qui  bordoit  le 
grand  chemin  de  Léon  ,  dans  un  endroit 
d'où  ,  fans  être  vus ,  nous  pouvions  voir 
tous  les  paifans.  Là  nous  attendions  que 
la  fortune  nous  offrît  quelque  bon  coup 
à  faire ,  quand  nous  apperçûmes  un  Re- 
ligieux de  l'Ordre  de  faint  Dominique  > 
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monté  ,  contre  l'ordinaire  de  ces  bons 
Pères  ,  fur  une  mauvaife  mule.  Dieu 
(bit  loué  ,  s'écria  le  Capitaine  riant  , 
voici  le  chef-d'œuvre  de  Gil  Blas.  Il  faut 
qu'il  aille  détroufTer  ce  Moine.  Voyons 
comme  il  s'y  prendra.  Tous  les  voleurs 
jugèrent  qu'effectivement  cette  com- 
mifîïon  me  convenoit  ,  6c  ils  m'exhor- 
tèrent à  m'en  bien  acquitter.  Mefîîeurs  , 
leur  dis-je  ,  vous  ferez  contens.  Je  vais 
mettre  ce  père  nud  comme  la  main  6c 
vous  amener  ici  fa  mule.  Non  ,  non  , 
dit  Rolando ,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Apporte-nous  feulement  la  bourfe-de  fa 
Révérence  ;  c'efl  tout  ce  que  nous  exi- 
geons de  toi.  Je  vais  donc  ,  repris-je  , 
fous  les  yeux  de  mes  Maîtres  faire  mon 
coup  d'eflai.  J'efpere  qu'ils  m'honore- 
ront de  leurs  furTrages.  Là-deflus  je  for- 
tis  du  bois  6c  pouffai  vers  le  Religieux 
en  priant  le  Ciel  de  me  pardonner  l'ac- 
tion que  j'allois  faire  :  car  il  n'y  avoit 
pas  aiTez  long-t^ms  que  j'étois  avec  ces 
brigands  pour  la  faire  fans  répugnance. 
J'aurois  bien  voulu  m'échapper  dès  ce 
moment-là.  Mais  la  plupart  des  voleurs 
étoient  encore  mieux  montés  que  moi  ; 
s'ils  m'euffent  vu  fuir  ,  ils  fe  feroient 
mis  à  mes  trouffes  6c  m'auroient  bien- 
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tôt  rattrapé  ,  ou  peut-être  ,  auroient-ii- 
fait  fur  moi  une  décharge  de  leurs  ca- 
rabines dont  je  me  ierois  fort  mal  trou- 
vé. Je  n'ofai  donc  hazarder  une  démar- 
che fi  délicate.  Je  -oignis  le  Père  ,  &  lui 
demandai  la  bourlé  en  lui  préfentant  le 
bout  d'un  piilolet.  il  s'arrêta  tout  court 
pour  me  confidérer  ,  &  fans  paroître 
effrayé  :  Mon  enfant  ,  me  dit-il  ,  vous 
êtes  bien  jeune.  Vous  faites  de  bonne 
heure  un  vilain  métier.  Mon  Père  ,  lui 
répondis- je  ,  tout  vilain  qu'il  e.fi  ,  je 
voudrois  l'avoir  commencé  plutôt.  Ah  ! 
mon  fils ,  répliqua  le  bon  Religieux  ,  qui 
n'avoit  garde  de  comprendre  le  vrai  fens 
de  mes  paroles  ,  que  dites-vous  ?  quel 
aveuglement  !  fouffrez  que  je  vous  re- 
préfente  l'état  malheureux  . . .  Oh  !  mon 
Père,  interrompis-je  avec  précipitation  , 
trêve  de  morale  ,  s'il  vous  plait.  Je  ne 
viens  pas  fur  les  grands  chemins  pour 
entendre  des  fermons.  Il  ne  s'agit  point 
ici  de  cela.  Il  faut  que  vous  me  don- 
niez des  efpeces.  Je  veux  de  l'argent. 
De  l'argent, me  dit-il  d'un  air  étonné  ? 
Vous  jugez  bien  mal  de  la  charité  des 
Efpagnols  ,  fi  vous  croyez  que  les  per- 
fonnes  de  mon  caractère  ayent  befoin 
d'argent  pour  voyager  en  El  pagne.  Dé- 
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trompez-vous.  On  nous  reçoit  agréa- 
blement par-tout.  On  nous  loge  ,  on 
nous  nourrit ,  «5c  l'on  ne  nous  demande 
pour  cela  que  des  prières.  Enfin  nous 
ne  portons  point  d'argent  fur  la  route» 
Nous  nous  abandonnons  à  la  Providen- 
ce. Hé,  non  non ,  lui  repartis-je  ,  vous  ne 
vous  y  abandonnez  pas.  Vous  avez  tou- 
jours de  bonnes  piûoles ,  pour  être  plus 
fûrs  de  la  Providence.  Mais  mon  Père  9 
ajoutai-je  ,  finifïbns.  Mes  camarades  9 
qui  font  dans  ce  bois  s'impatientent.  Jet- 
tez  tout  à  l'heure  votre  bourfe  à  terre  f 
ou  bien  je  vous  tue. 

A  ces  mots  ,  que  je  prononçai  d'un 
air  menaçant .  le  Religieux  fembla  crain- 
dre pour  fa  vie  :  Attendez  ,  me  dit-il  , 
je  vais  donc  vous  fktisfaire  ,  puifqu'il  le 
faut  abfolument.  Je  vois  bien  qu'avec 
vousj  autres  les  figures  de  Rhétorique 
font  inutiles.  En  difant  cela  >  il  tira  de 
deflbus  fa  robe  une  groflfe  bourfe  de  peau 
de  chamois  qu'il  laiiTa  tomber  à  terre. 
Alors  je  lui  dis  qu'il  pouvoir  continuer 
fon  chemin  ;  ce  qu'il  ne  me  donna  pas 
la  peine  de  répeter.  Il  preiïa  les  flancs 
de  fa  mule  ,  qui  démentant  l'opinion 
que  j'avois  d'elle  ,  car  je  ne  la  croyois 
pas  meilleure  que  celle  de  mon  oncle  t 
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prit  tout  à  coup  un  aiTez  bon  train.  Tan- 
dis qu'il  s'éloignoit  ,  je  mis  pied  à  ter- 
re. Je  ramaîTai  la  bourfe  qui  me  parut 
pefante.  Je  remontai  fur  ma  bête  & 
regagnai  promptement  le  bois  ,  où  les 
voleurs  qui  avoient  toujours  eu  les  yeux 
fur  moi  ,  m'attendoient  avec  impatien- 
ce pour  me  féliciter  ,  comme  fi  la  vic- 
toire que  je  venois  de  remporter  m'eût 
coûté  beaucoup.  A  peine  me  donnèrent- 
ils  le  tems  de  defcendre  de  cheval, tant 
ils  s'emorelToient  de  m'embraffer.  Cou- 
rage ,  Gil  Blas  ,  me  dit  Rolando  ;  ta 
viens  de  faire  des  merveilles.  J'ai  eu  les 
yeux  attachés  fur  toi  pendant  ton  ex- 
pédition. J'ai  obfervé  ta  contenance.  Je 
te  prédis  que  tu  deviendras  un  excellent 
voleur  de  grand  chemin  ,  ou  je  ne  m'y 
connois  pas.  Le  Lieutenant  &  les  autres 
aplaudirent  à  la  prédidion  ,  &  m'affu- 
rérent  que  je  ne  pouvois  manquer  de 
l'accomplir  quelque  jour.  Je  les  remer- 
ciai de  la  haute  idée  qu'ils  avoient  de 
moi ,  &  leur  promis  de  faire  tous  mes  ef- 
forts pour  la  foutenir. 

Après  qu'ils  m'eurent  d'autant  plus 
loué  ,  que  je  méritois  moins  de  l'être  , 
il  leur  prit  envie  d'examiner  le  butin 
dont  je  revenois  chargé.  Voyons  ,   di- 


deSantillane.  59 
rent-ils  ,  voyons  ce  qu'il  y  a  dans  la 
bourfe  du  Religieux.  Elle  doit  être  bien 
garnie,  continua  l'un  d'entr'eux,  car  ces 
bons  Pères  ne  voyagent  pas  en  pèle- 
rins. Le  Capitaine  délia  la  bourfe  ,  l'ou- 
vrit ,  &  en  tira  deux  ou  trois  poignées  de 
petites  médailles  de  cuivre  ,  entremêlées 
d'Agnus  Dei  avec  quelque  fcapulaires. 
A  la  vue  d'un  larcin  fi  nouveau  ,  tous  les 
voleurs  éclatèrent  en  ris  immodérés. 
Vive  Dieu  ,  s'écria  le  Lieutenant  ,  nous 
avons  bien  de  l'obligation  à  Gil  Blas.  Il 
vient  pour  fon  coup  d'effai  de  faire  un 
vol  fort  falutaire  à  la  compagnie.  Cette 
plailanterie  en  attira  d'autres.  Ces  fcé- 
lerats  ,  &  particulièrement  celui  qui 
avoit  apoflafié  ,  commencèrent  à  s'é- 
gayer fur  la  matière.  Il  leur  échapa  mille 
traits  qu'il  ne  m'efî  pas  permis  de  rapor- 
ter  ,  &  qui  marquoient  bien  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs.  Moi  feul  je  ne 
riois  point.  Il  eft  vrai  que  les  railleurs 
m'en  ôtoient  l'envie  en  fe  réjouirTant  ainfï 
à  mes  dépens.  Chacun  me  lança  fondrait  9 
&  le  Capitaine  me  dit  :  Ma  foi  ,  Gil 
Blas  ,  je  te  confeille  en  ami  de  ne  te 
plus  jouer  aux  Moines.  Ce  font  des  gens 
trop  fins  &  trop  rufés  pour  toi*. 
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CHAPITRE    IX 

De  V  iv  enemenfferieux  qui fuivit  cette 
aventure, 

NOus  demeurâmes  dans  le  bois  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  , 
fans  appercevoir  aucun  voyageur  qui 
pût  payer  pour  le  Religieux.  Enfin  nous 
en  fortimes  pour  retourner  au  foûter- 
rain  ,  bornant  nos  exploits  à  ce  rifible 
événement  ,  qui  faifoit  encore  le  fujet 
de  notre  entretien  ,  lorfque  nous  décou- 
vrîmes de  loin  un  carroiTe  à  quatre  mu- 
les. Il  venoit  à  nous  au  grand  trot  ,  & 
il/étoit  accompagné  de  trois  hommes 
à  cheval  qui  me  parurent  bien  armés 
&  bien  difpofés  à  nous  recevoir  fi  nous 
étions  afTez  hardis  pour  les  infulter. 
Rolando  fit  faire  halte  à  la  troupe  pour 
tenir  confeil  là-de (Tas  ?  «5c  le  réfultat  fut 
qu'on  attaqueroit.  Au(fi-tôt,il  nous'ran- 
gea  de  la  manière  qu'il  voulut  &  nous 
marchâmes  en  bataille  au-devant  du  car- 
rolfe.  Malgré  les  applaudiffements  que 
j'avois  reçus  dans  le  bois  ,  je  me  fentis 
faifi  d'un  grand  tremblement ,  6c  bien- 
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tôt   il    fortit    de   tout  mon    corps  une 
fueur  froide  qui  ne  me  préfageoit    rien 
de  bon.  Pour  furcroît  de  bonheur  ,  j'é- 
tois  au  fond  de  la  bataille  entre  le  Capi- 
taine &  le  Lieutenant  ,  qui    m'avoient 
placé  là  pour  réaccoutumer  au  feu  tout 
d'un  coup.   Rolando  remarquant  jufqu'à 
quel  point  nature  pâtifioit chez  moi,  me 
regarda  de  travers  6c    me  dit  d'un  air 
brufque  :  Ecoute,  Gil  Blas  ,  fonge  à  fai- 
re ton  devoir.  Je  t'avertis  que  fi  tu  re- 
cule, je  te  caflerai  la  tête  d'un  coup  de 
piflolet.   J'étois   trop  perfuadé  qu'il    le 
feroit  comme  il  le  difoit ,  pour  négliger 
l'avertiflement.  Oeil  pourquoi  je  ne  pen- 
fai  plus  qu'à  recommander  mon   ame  à 
Dieu  ,  puifque  je  n'avois  pas  moins    à 
craindre  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Pendant  ce  tems  là  le  carroiîe  &  les 
cavaliers  s'approchoient.  Ils  connurent 
quelle  forte  de  gens  nous  étions  ,  &  de- 
vinant notre  deïïein  à  notre  contenan- 
ce, ils  s'arrêtèrent  à  la  portée  d'une  e£ 
copete.  Ils  avoient  aufli-bien  que  nous 
des  carabines  &  des  piftolets.  Tandis 
qu'ils  fe  préparoient  à  nous  faire  face  il 
fortit  du  carrofTe  un  homme  bien  fait 
&  richement  vêtu.  Il  monta  fur  un  che- 
val de  main  ,  dont  un  des  cavaliers  tenoit 
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la  bride  ,  &  il  fe  mit  à  la  tête  des  autres. 
Il  n'avoit  pour  armes  que  Ion  épée  & 
deux  piftolets.  Encore  qu'ils  ne  fuffent 
que  quatre  contre  neuf  ,  car  le  cocher 
demeura  fur  fon  fiége  ,  ils  s'avancèrent 
vers  nous  avec  une  audace  qui  redoubla 
mon  effroi.  Je  ne  laiiTai  pas  pourtant  9 
bien  que  tremblant  de  tous  mes  mem- 
bres ,  de  me  tenir  prêt  à  tirer  mon  coup  ; 
mais  pour  dire  les  chofes  comme  elles 
font  ,  je  fermai  les  yeux  &  tournai  la 
tête  en  déchargeant  ma  carabine  ,  &  de 
la  manière  que  je  tirai ,  je  ne  dois  point 
avoir  ce  coup-là  fur  la  confcience. 

Je  ne  ferai  point  un  détail  del'a&ion. 
Quoique  préfent  ,  je  ne  voyois  rien  ,  & 
ma  peur  en  me  troublant  l'imagination  , 
me  cachoit  l'horreur  du  fpe&acle  même 
qui  m'erTrayoit.  Tout  ce  que  je  fçai  , 
c'eft  qu'après  un  grand  bruit  de  mouf- 
quetades  ,  j'entendis  mes  compagnons 
crier  à  pleine  tête  :  Victoire ,  victoire, 
A  cette  acclamation  ,  la  terreur  qui  s'é- 
toit  emparée  de  mes  fens  ,  fe  diffipa ,  & 
j'apperçus  fur  le  champ  de  bataille  les 
quatre  cavaliers  étendus  fans  vie.  De 
notre  côté  ,  nous  n'eûmes  qu'un  homme 
de  tué.  Ce  £ùt  l'apoftat ,  &  qui  n'eut  en 
cette  occafion  que  ce  qu'il  méritoit  pour 
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fon  apoftafie ,  &  pour  fes  mauvaifes  plai- 
fanteriesfur  les  licapulaires.  Un  de  nos 
Cavaliers  reçut  une  balle  à  la  rotule  du 
genouil  droit.  Le  Lieutenant  fut  aufîi 
bleflfé  ,  mais  fort  légèrement  ,  le  coup 
n'ayant  fait  qu'effleurer  la  peau. 

Le  Seigneur  Rolando  courut  d'abord 
à  la  portière  du  carroile.  Il  y  avoit  dedans 
une  Dame  de  vingt-quatre  à  ving-cinq 
ans ,  qui  lui  parut  très-belle  ,  malgré  le 
trifte  état  où  il  la  voyoit.  Elle  s'était 
évanouie  pendant  le  combat ,  6c  fon  éva- 
nouiiTement  duroit  encore.  Tandis  qu'il 
s'occupoit  à  la  confidérer ,  nous  fongéâ- 
mes  nous  autres  au  butin.  Nous    com- 
mençâmes par  nous  amirer  des  chevaux 
des  cavaliers  tués ,  car  ces  animaux  épou- 
ventés  du  bruit  des  coups   s'étoient  un 
peu   écartés    ,   après  avoir  perdu   leurs 
guides.  Pour  les  mules ,  elles  n'avoient 
pas  branlé ,  quoique  durant  l'action  ,  le 
cocher  eût  quitté  fon  fiége  pour  fe  fau- 
ver.  Nous  mimes  pied  à  terre  pour  les 
dételer, Se  nous  les  chargeâmes  de  plu- 
fieurs  malles  que  nous  trouvâmes  atta- 
chées devant  &  derrière  lecarroffe.  Cela 
fait ,  on  prit  par  ordre  du  Capitaine  la 
Dame  qui  n'avoit  point  encore  rappelle 
{qs  eiprits  ,6c  on  la  mit  achevai  entre 


^4    Histoire  de  G  il  Blas 

les  mains  d'un  voleur  des  plus  robuftes 
&  des  mieux  montés.  Puis  laiflfant  fur 
le  grand  chemin  le  carroffe  &  les  morts 
dépouillés  ,  nous  emmenâmes  avec  nous 
la  Dame ,  les  mules  &  les  chevaux. 


CHAPITRE    X. 

De  quelle  manière  les  voleurs  en  uf ère nt 
avec  la  Dame.  Du  grand  deffein  que 
forma  G  il  Blas  ,  &  quelle  en  fut  l'évé- 
nement. 

IL  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il 
étoit  nuit  ,  quand  nous  arrivâmes  au 
foûterrain.  Nous  menâmes  d'abord  les 
bêtes  à  l'écurie ,  où  nous  fumes  obligés 
nous-mêmes  de  les  attacher  au  râtelier 
&  d'en  avoir  foin  ,  parce  que  le  vieux 
nègre  étoit  au  lit  depuis  trois  jours.  Ou- 
tre que  la  goutte  l'avoit  pris  violem- 
ment, un  rhumatifme  le  tenoit  entrepris 
de  tous  fes  membres.  Il  ne  lui  reiloit 
rien  de  libre  que  la  langue  ,  qu'il  em- 
ployoit  à  témoigner  fbn  impatience  par 
d'horribles  blafphêmes.  Nous  laiifâmes 
ce  miférable  jurer  &  blafphêmer,  &nous, 
allâmes  à  la  cuifine  ,  où  nous  donnâmes) 

toute 
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toute  notre  attention  à  la  Dame  ,  qui 
paroitîbit  environnée  des  ombres  de  la 
mort.  Nous  n'épargnâmes  rien  pour  la 
tirer  de  Ton  évanoui ifement  ,  &  nous  eû- 
mes le  bonheur  d'en  venir  à  bout.  Mais 
quand  elle  eut  repris  Pufage  de  Tes  fens , 
6c  qu'elle  fe  vit  entre  les  bras  de  plu- 
fieurs  hommes  qui  lui  étoient  inconnus  9 
elle  fentit  fon  malheur.  Elle  en  frémit. 
Tout  ce  que  la  douleur  &  le  défefpoir 
enfemble  peuvent  avoir  de  plus  affreux , 
parut  peint  dans  fes  yeux  ,  qu'elle  leva 
au  Ciel  comme  pour  fe  plaindre  à  lui 
des  indignités  dont  elle  étoit  menacée. 
Puis  cédant  tout  à  coup  à  ces  im 
épouvantables  ,  elle  retombe  en  -défail- 
lance, fa  paupière  fe  referme  ,  <3c  les  vo- 
leurs s'imaginent  que  la  mort  va  leur 
enlever  leur  proye.  Alors  le  Capitaine 
jugeant  plus  à  propos  de  l'abandonner  à 
elle-même ,  que  de  la  tourmenter  par  de 
nouveaux  fecours  9  la  fit  porter  fur  le  lit 
de  Léonarde  ,  eu  on  la  laiiTa  toute  feule 
au  hazard  de  ce  qu'il  en  pouvoir  arriver. 
Nous  parlâmes  clans  le  falon  ,  où  un 
des  voleurs  qui  avoir  été  Chirurgien  > 
vifîta  les  bleffures  du  Lieutenant  &  du 
Cavalier  ?  &  les  frotta  de  baume.  L'opé- 
ration faite  ,  on  voulut  vois  ce  qu'il  y 
Tome  I,  F 
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avoit  dans  les  malles.  Les  unes  fe  trou- 
vèrent remplies  de  dentelles  6c  de  lin- 
ges ,  les  autres  d'habits  ,  mais  la  der- 
nière qu'on  ouvrit  renfermoit  quelques 
facs  pleins  de  piftoles.  Ce  qui  réjouit  in- 
finiment Meilleurs  les  interrefles.  Après 
cet  examen  ,  la  cuifiniere  drefla  le  buf- 
fet ,  mit  le  couvert  &  fervit.  Nous  nous 
entretînmes  d'abord  de  la  grande  victoi- 
re que  nous  avions  remportée ,  fur  quoi 
Rolando  m'adrefTant  la  parole  :  Avoue  , 
Gil  Blas ,  me  dit-il ,  avoue  ,  mon  enfant  9 
que  tu  as  eu  grande  peur.  Je  répondis 
que  j'en  demeurois  d'accord  de  bonne 
foi  ,  mais  que  je  me  battrois  comme  un 
Paladin  , quand  j'aurois  fait  feulement 
deux  ou  trois  campagnes.  Là-deiTus  tou- 
te la  compagnie  prit  mon  parti ,  en  di- 
fant  qu'on  devoit  me  le  pardonner  :  que 
l'action  avoit  été  vive,&  que  pour  un 
jeune  homme  qui  n'avoit  jamais  vu  le 
feu  ,  je  ne  m'étois  point  mal  tiré  d'af- 
faire. 

La  converfation  tomba  enfuite  fur  les 
mules  &  les  chevaux  que  nous  venions 
d'amener  au  foûterrain.  Il  fut  arrêté  que 
le  lendemain  avant  le  jour  nous  parti- 
rions tous  pour  les  aller  vendre  à  Man- 
filla  7  où  probablement  on  n'auroit  point 
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encore  entendu  parler  de  notre  expédi- 
tion. Ayant  pris  cette  réiblution  ,  nous 
achevâmes  de  louper.  Puis  nous  retour- 
nâmes à  la  cuifine  pour  voir  la  Dame 
que  nous  trouvâmes  dans  la  même  fitua- 
tion.  Nous  crûmes  qu'elle  ne  palTeroit 
pas  la  nuit.  Néanmoins  ,  quoiqu'elle  pa- 
rût à  peine  jouir  d'un  refte  de  vie ,  quel- 
ques voleurs  ne  laifTerent  pas  de  jetter 
fur  elle  un  œil  profane  6c  de  témoigner 
une  brutale  envie  qu'ils  auroient  iatis- 
faite,  fi  Rolando  ne  les  en  eût  empê- 
chés ,  en  leur  repréfentant  qu'ils  dévoient 
du  moins  attendre  que  la  Dame  fût  for- 
tie  de  cet  accablement  de  trifleffe  qui 
lui  ôtoit  tout  fentiment.  Le  refpecl:  qu'ils 
avoient  pour  leur  Capitaine  retint  leur 
incontinence.  Sans  cela  rien  ne  pouvoir 
fauver  la  Dame.  Sa  mort  même  n'au- 
roit  peut-être  pas  mis  fon  honneur  en 
fureté. 

Nous  lai  liâmes  encore  cette  malheu- 
reufe  femme  dans  l'état  où  elle  étoit. 
Rolando  fe  contenta  de  charger  Léo- 
narde  d'en  avoir  foin  ,  &  chacun  fe  re- 
tira dans  fa  chambre»  Pour  moi  ,  lorf- 
que  je  fus  couché ,  au  lieu  de  me  livrer 
au  fommeil ,  je  ne  fis  que  m'occuper  du 
malheur  de  la  Dame.  Je  ne  doutois  point 

Fi) 
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que  ce  ne  fût  une  perfonne  de  qualité  9 
Se  j'en  trouvois  fon  fort  plus  déplorable. 
Je  ne  pouvois  fans  frémir  ,  me  pein- 
dre les  horreurs  qui  Pattendoient ,  Se  je 
m'en  fentois  aufTi  vivement  touché  que 
file  fang  où  l'amitié  m'enflent  attaché 
à  elle.  Enfin  ,  après  avoir  bien  plaint  fa 
deftinée,  je  rêvai  aux  moyens  de  pré- 
ferver  fon  honneur  du  péril  dont  il  étoit 
menacé ,  Se  de  me  tirer  en  même  tems 
du  foûterrain.  Je  fongeai  que  le  vieux 
nègre  ne  pouvoit  fe  remuer  ,  Se  que  de- 
puis fon  indifpofition  la  tuifïniéfe  avoit 
la  clef  de  la  grille.  Cette  penfée  m'é- 
chaufFa  l'imagination  Se  me  fit  concevoir 
un  projet  que  je  digérai  bien  ;  puis  j'en 
commençai  fur  le  champ  l'éxecution  de 
la  manière  fui  vante. 

Je  feignis  d'avoir  la  colique,  Je  pouf- 
fai d'abord  des  plaintes  Se  des  gémilTe- 
mens.  En  fuite  élevant  la  voix,  je  jettai 
de  grands  cris.  Les  voleurs  fe  réveillent 
&  iont  bientôt  auprès  de  moi.  Ils  me 
demandent  ce  qui  m'oblige  à  crier  ain- 
fi.  Je  répondis  que  j'avois  une  colique 
horrible  ,  ck  pour  mieux  le  leur  per- 
fuader ,  je  me  mis  à  grincer  les  dents , 
à  faire  des  grimaces  Se  des  contorfions 
effroyables ,  &  à  m'agiter  d'une  étrange 
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façon.  Après  cela  ,  je  devins  tout  à  coup 
tranquille ,  comme  fi  mes  douleurs  m'euf- 
fent  donné  quelque  relâche.  Un  inftant 
après ,  je  me  remisa  faire  des  bonds  fur 
mon  grabat  6c  à  me  tordre  les  bras.  En 
un  mot,  je  jouai  fibien  mon  rôle  ,  que 
les  voleurs  ,  tous  fins  qu'ils  étoient  ,  s'y 
laiflerent  tromper  ,  &  crurent  qu'en  effet 
jefentois  des  tranchées  violentes.  Mais 
en  faifant  fi  bien  mon  perfonnage  ,  je  fus 
tourmenté  d'une  étrange  façon  ;  car  dès 
que  mes  charitables  confères  s'imagi- 
nèrent que  je  fouffrois  ,  les  voilà  tous 
qui  s'empreffent  à  me  fouiager.  L'un 
m'apporte  une  bouteille  d'eau  de  vie  , 
6c  m'en  fait  avaler  la  moitié  ;  l'autre 
me  donne  malgré  moi  un  lavement 
d'huile  d'amandes  douces  ;  un  autre  va 
chauffer  une  ferviette  &  vient  me  l'ap- 
pliquer toute  brûlante  fur  le  ventre. 
Pavois  beau  crier  miféricorde  ,  ils  im- 
putoient  mes  cris  à  ma  colique  ?  6c  conti- 
nuoient  à  me  faire  fouffrir  des  maux  vé- 
ritables en  voulant  m'en  ôter  un  que 
jen'avois  point.  Enfin  ne  pouvant  plus  y 
réfifter,  je  fus  obligé  de  leur  dire  que  je 
ne  fentois  plus  de  tranchées ,  6c  queje  les 
conjurois  de  me  donner  quartier.  Ils  cef* 
ferentde  me  fatiguer  de  leurs  remèdes  , 
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&  je  me  gardai  bien  de  me  plaindre  da- 
vantage ,  de  peur  d'éprouver  encore  leur 
fecours. 

Cette  fcène  dura  près  de  trois  heu- 
res. Après  quoi  les  voleurs  jugeant  que 
le  jour  ne  devoit  pas  être  fort  éloigné  , 
fe  préparèrent  à  partir  pour  Manfilla. 
Je  ris  alors  un  nouveau  lazzi.  Je  voulus 
me  lever  pour  leur  faire  croire  que  j'a- 
vois  grande  envie  de  les  accompagner. 
Mais  ils  m'en  empêchèrent  :  Non  ,  non  9 
Gil  Blas ,  me  dit  le  Seigneur  Rolando  , 
demeure  ici ,  mon  fils.  Ta  colique  pour- 
roit  te  reprendre.  Tu  viendras  une  au- 
trefois avec  nous.  Pour  aujourd'hui  , 
tu  n'es  pas  en  état  de  nous  fuivre.  Re- 
pofe-toi  toute  la  journée.  Tu  as  befoin 
de  repos.  Je  ne  crus  pas  devoir  infliger 
fort  fur  cela,  de  crainte  que  L'on  ne  fe 
rendit  à  mes  infiances.  Je  parus  feule- 
ment très-mortiné  de  ne  pouvoir  être  de 
la  partie.  Ce  que  je  fis  d'un  air  fi  na- 
turel ,  qu'ils  fortirent  tous  du  foûterrain  , 
fans  avoir  le  moindre  foupçon  de  mon 
projet.  Après  leur  départ  ,  que  j'avois  tâ- 
ché de  hâter  par  mes  vœux  ,  je  m'a- 
dreifai  ce  difeours  :  Oh  ça ,  Gil  Blas  , 
c'efl  à  prefent  qu'il  faut  avoir  de  la  ré- 
folution.  Armes-toi    de    courage    pour 
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achever  ce  que  tu  as  fi  heureufement 
commencé  ,  la  chofe  me  paroit  aifée. 
Domingo  n'eft  point  en  état  de  s'oppo- 
fer  à  ton  entreprife  ,  &  Léonarde  ne 
peutt'empêcher  de  l'exécuter.  Saifis  cet- 
te occafion  de  t'échaper.  Tu  n'en  trouve- 
ras jamais  peut-être  une  plus  favorable. 
Ces  réflexions  me  remplirent  de  confian- 
ce. Je  me  levai.  Je  pris  mon  épée  <3c 
mes  piftolets ,  &  j'allai  d'abord  à  la  cui- 
fine  ;  mais  avant  que  d'y  entrer ,  comme 
j'entendis  parler  Léonarde  ,  je  m'arrêtai 
pour  l'écouter.  Elle  parloit  à  la  Dame 
inconnue ,  qui  avoit  repris  fes  efprits ,  6c 
qui  confiderant  toute  fon  infortune  , 
pleuroit  alors  &  fe  défefpéroit  :  Pleu- 
rez ,  ma  fille  ,  lui  difoit  la  vieille ,  fondez 
en  larmes.  N'épargnez  point  les  foupirs, 
cela  vous  foulagera.  Votre  faififîement 
étoit  dangereux  ;  mais  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  ,  puifque  vous  verfez  des  pleurs. 
Votre  douleur  s'apaifera  peu  à  peu  ,  <3c 
vous  vous  accoutumerez  à  vivre  ici  avec 
nos  Meilleurs  qui  font  d'honnêtes  gens. 
Vous  ferez  mieux  traitée  qu'une  Prin- 
cefle.  Ils  auront  pour  vous  mille  complai- 
fances  &  vous  témoigneront  tous  les 
jours  de  l'affection.  Il  y  a  bien  des  fem- 
mes qui  voudroient  être  à  votre  place. 
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Je  ne  donnai  pas  le  tems  à  Léonar- 
de  d'en  dire  davantage.  J'entrai,  <Sc  lui 
mettant  un  piflolet  fur  la  gorge  ,  je  la 
preiTai  d'un  air  menaçant  de  me  remet- 
tre la  clef  de  la  grille.  Elle  fut  troublée 
de  mon  action  ,  &  quoique  très-avan- 
cée dans  fa  carrière  ,  elle  le  fentit  encore 
allez  attachée  à  la  vie  pour  n'ofer  me 
refufer  ceque  je  lui  demandois.  Lorfque 
j'eus  la  clef  entre  les  mains  ,  j'adreftai 
la  parole  à  la  Dame  affligée.  Madame, 
lui  dis-je,  le  Ciel  vous  a  envoyé  un  li- 
bérateur. Levez-vous  pour  me  fuivre. 
Je  vai  vous  mener  où  il  vous  plaira  que 
je  vous  conduife.  La  Dame  ne  fut  pas 
fourde  à  ma  voix ,  6c  mes  paroles  firent 
tant  d'imprefîïon  fur  fon  eiprit  ,  que 
rappellant  tout  ce  qui  lui  refloit  de 
force  ,  elle  re  leva  &  vint  fe  jetter  à  mes 
pieds  en  me  conjurant  de  conferver  fon 
honneur.  Je  la  relevai  &  l'aiïurai  qu'elle 
pou  voit  compter  fur  moi.  En  fuite  je 
pris  des  cordes  que  i'apperçûs  dans  la 
cuifine  ,  &  à  l'aide  de  la  Dame  je  liai 
Léonarde  au  pied  d'une  groflfe  table  , 
en  lui  proteftant  que  je  la  tuerois  fi 
elle  poulïbit  le  moindre  cri.  La  bonne 
Léonarde  per'uadée  que  je  n'y  manque- 
rois  pas ,  fi  elle  ofoit  me  contredire  ,  prit 
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ïe  parti  de  me  laiflcr  faire  tout  ce  que 
je  voulus.  J'allumai  de  la  bougie  &  j'al- 
lai avec  Tinconnue  à  la  chambre  oh 
étoient  les  efpéces  d'or  &  d'argent.  Je 
mis  dans  mes  poches  autant  de  pifloles 
&  de  doubles  pifloles  qu'il  y  en  put  te- 
nir ;  &  pour  obliger  la  Dame  à  s'en  char- 
ger aufîî  ,  je  lui  reprefentai  qu'elle  ne 
faifoit  que  reprendre  fon  bien  :  ce  qu'el- 
le fit  fans  fcrupule.  Quand  nous  en  eû- 
mes une  bonne  provifion  ,  nous  mar- 
châmes vers  l'écurie  ,  où  j'entrai  feul 
avec  mes  piïfolets  en  écat.  Je  comptois 
bien  que  le  vieux  nègre  ,  malgré  fa 
goutte  &  fon  rhumatifme  ne  me  iaiife- 
roit  pas  tranquillement  feller  &  brider 
mon  cheval  ,  &  j'étois  dans  la  réfolu- 
tion  de  le  guérir  radicalement  de  tous  fes 
maux  ,  s'il  s'avifoit  de  vouloir  faire  le 
méchant  ;  mais  par  bonheur ,  il  étoit  alors 
fi  accablé  des  douleurs  qu'il  avoit  fouf- 
fertes  &  de  celles  qu'il  fouffroit  encore  , 
que  je  tirai  mon  cheval  de  l'écurie  lans 
même .  qu'il  parut  s'en  apercevoir.  La 
Dame  m'attendoit  à  la  porte.  Nous  enfi- 
lâmes promptement  l'allée  par  où  l'on 
fortoit  du  foûterrain.  Nous  arrivons  à 
la  grille  ,  nous  l'ouvrons  &  nous  parve- 
nous  enfin  à  la  trape.  Nous  eûmes  beau- 
Tome  L  G 
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coup  de  peine  à  la  lever ,  ou  plutôt  pour 
en  venir  à  bout,  nous  eûmes  befoin  de 
la  force  nouvelle  que  nous  prêta  l'envie 
de  nous  fauver. 

Le  jour  commençoit  à  paroître ,  lorf- 
qué  nous  nous  vîmes  hors  de  cet  abîme. 
Nous  fongeames  aufîî  tôt  à  nous  en  éloi- 
gner. Je  me  jettaî  en  felle  :  la  Dame  mon- 
ta derrière  moi  ,  &  fuivant  au  galop 
le  premier  fentier  qui  fe  prefenta  ,  nous 
forumes  bien-tôt  de  la  forêt.  Nous  en- 
trâmes dans  une  plaine  coupée  de  plu- 
(ieurs  routes.  Nous  en  primes  une  au 
hazard.  Je  mourois  de  peur  qu'elle  ne 
nous  conduisît  à  Manfilla ,  &  que  nous  ne 
rencontr allions  Rolando  &  fes  camara- 
des ;  ce  qui  pouvoit  fort  bien  nous  ar- 
river. Heureufement  ma  crainte  fut  vai- 
ne. Nous  arrivâmes  à  la  Ville  d'Aflorga 
fur  les  deux  heures  après  midi.  J'a;  er- 
çûs  des  gens  qui  nous  regardoient  avec 
une  extrême  attention  ,  comme  fi  c'eût 
été  pur  eux  un  fpe&acle  nouveau  de 
voir  une  femme  à  cheval  derrière  un 
homme.  Nous  defeendîmes  à  la  premiè- 
re hôtellerie  ,  où  ^'ordonnai  d'abord 
qu'on  mît  à  la  broche  une  perdrix  &  un 
lapreau.  Pendant  qu'on  exécutoit  mon 
ordre  6c  qu'on  nous  préparoit  à  dîner, 
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je  conduifis  la  Dame  à  une  chambre ,  ou 
nous  commençâmes  à  nous  entretenir» 
Ce  que  nous  n'avions  pu  faire  en  che- 
min ,  parce  que  nous  étions  venus  trop 
vite.  Elle  me  témoigna  combien  elle 
étoit  fenfible  au  fervice  que  je  venois  de 
lui  rendre ,  &  me  dit  qu'a;  rès  une  action 
fi  généreufe ,  elle  ne  |.  ou  voit  Te  perfuader 
que  je  fufle  un  compagnon  des  brigands 
à  qui  je  l'avois  arrachée.  Je  lui  contai 
mon  hiftoire  ,  pour  la  confirmer  dans  la 
bonne  opinion  qu'elle  avoit  conçue  de 
moi.  Par-là  je  l'engageai  à  me  donner 
fa  confiance  ,  &  à  m'a p prendre  ks  mal- 
heurs ,  qu'elle  me  raconta  comme  je  vais 
le  dire  dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE   XI. 

Hïf.oire  de  Dona  Mencia  de  Moquera. 

>  E  fuis  née  à  Valladolid ,  &  je  m'ap- 
J  pelie  Dona  Mencia  de  Mofquera.  D. 
Martin  mon  père ,  après  avoir  confumé 
prefquej  tout  Ion  patrimoine  dans  le  fer- 
vice  ,  fut  tué  en  Portugal  à  la  tête  d'un 
Régiment  qu'il  commandoit.  Il  me  laif- 
fa  {fi  peu  de  bien  ,  que  j'étois  un  allez 
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mauvais  parti ,  quoique  je  furie  fille  uni- 
que. Je  ne  manquai  pas  toutefois  d'a- 
mans ,  malgré  la  médiocrité  de  ma  for- 
tune. Plufieurs  cavaliers  des  plus  consi- 
dérables d'Efpagne  me  recherchèrent  en 
mariage.  Celui  qui  s'attira  mon  atten- 
tion ,  fut  Don  Alvar  de  Mello.  Vérita- 
blement il  étoit  mieux  fait  que  fes  ri- 
vaux ,  mais  des  qualités  plus  folides  me 
déterminèrent  en  fa  faveur.  Il  avoit  de 
.Vefprit ,  de  la  difcrétion ,  de  la  valeur  & 
de  la  probité.  D'ailleurs  il  pouvoit  palier 
pour  l'homme  du  monde  le  plus  galant. 
Falloit-il  donner  une  fête  ?  rien  n'étoit 
mieux  entendu  ,  &  s'il  paroifloit  dans 
des  joutes ,  il  y  faifoit  toujours  admirer 
fa  force  <3c  fon  adrerfe.  Je  le  préférai 
donc  à  tous  les  autres  &  je  l'époufai. 

Peu  de  jours  après  notre  mariage  ,  il 
rencontra  dans  un  endroit  écarté  Don 
André  de  Baefa  qui  avoit  été  un  de  fes 
rivaux.  Ils  fe  piquèrent  l'un  l'autre  6c 
mirent  l'épée  à  la  main.  Il  en  coûta  la 
vie  à  Dom  André.  Comme  il  étoit  neveu 
du  Corrégidor  de  Valladolid  ,  homme 
violent  &  mortel  ennemi  de  la  maifon 
de  Mello,  D.  Alvar  crut  ne  pouvoir  af- 
fez  tôt  fortir  de  la  ville.  Il  revint  prom- 
ptement  au  logis ,  où  pendant  qu'on  lui 
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préparoit  un  cheval  ,  il  me  conta  ce  qui 
venoit  de  lui  arriver.  Ma  chère  Men- 
cia  ,  me  dit-il  en  fuite  ,  il  faut  nous  fé- 
parer  ,  c'efl  une  néceflîté.  Vous  connoif- 
fez  le  Corrégidor.  Ne  nous  fiâtons  point. 
Il  va  me  pourfuivre  vivement.  Vous  n'i- 
gnorez pas  quel  efl  fon  crédit.  Je  ne  fe- 
rai pas  en  fureté  dans  le  Royaume.  Il 
étoit  fi  pénétré  de  fa  douleur  ,  &  plus  en- 
core de  celle  dont  il  me  voyoit  faifie  , 
qu'il  n'en  pût  dire  davantage.  Je  lui  fis 
prendre  de  l'or  &   quelques  pierreries. 
Puis  il  me  tendit  les  bras  &  nous  ne 
finies  pendant  un  quart  d'heure  que  con- 
fondre  nos   foupirs  &  nos  larmes.   En- 
fin ,  on  vint  l'avertir  que  le  cheval  étoit 
prêt.  Il  s'arrache  d'auprès  de  moi.  Il  part 
&  me  laifTe  dans  un  état  qu'on  ne  fçau- 
roit  exprimer.    Heureufe   fi  l'excès   de 
mon  affliction  m'eût  alors  fait  mourir: 
que  ma  mort  m'auroit  épargné  de  pei- 
nes &  d'ennuis  !  Quelques  heures  après 
que  Don  Alvar  fut  parti ,  le  Corrégidor 
apprit  fa  fuite.  Il  le  fit  pourfuivre  par  tous 
les  Alguazils  de  Valladolid ,  &  n'épargna 
rien  pour  l'avoir  en  fa  puifîance.    Mon 
époux  toutefois  trompa  ion  reiïentiment 
&  fçût  fe  mettre  en  fureté.  De  manière 
que  le  Juge  fe  voyant  réduit  à  borner  fa 
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vengeance  à  la  feule  fatisfaétion  d'ôter 
les  biens  à  un  homme  dont  il  auroit  vou- 
lu verfer  le  fang ,  il  n'y  travailla  pas  en 
vain.  Tout  ce  que  Ben  Alvar  pouvoit 
avoir  de  fortune  fut  confifqué. 

Je  demeurai  dans  une  fituation  très- 
affligeante.  J'avois  à  peine  de  quoi  fub- 
jfilîer.  Je  commençai  à  mener  une  vie 
retirée ,  n'ayant  qu'une  femme  pour  tout 
domeilique.  Je  paffois  les  jours  à  pleu- 
rer ,  non  une  indigence  que  je  fuportois 
patiemment ,  mais  l'abfence  d'un  époux 
chéri  ,  dont  je  ne  recevois  aucune  nou- 
velle, li  m'avoit  pourtant  promis  dans 
nos  trilles  adieux  qu'il  auroit  foin  de 
Hi'in former  de  fon  fort  9  dans  quelque 
endroit  du  monde  où  fa  mauvaife  étoile 
pût  le  conduire.  Cependant  fept  années 
s'écouleront  fans  que  j'entendiffe  parler 
de  lui.  L'incertitude  où  j'étois  de  fa  def- 
tinée  me  caufoit  une  profonde  triflefië. 
Enfin  ,  j'apris  qu'en  combattant  pour  le 
Roi  de  Portugal  dans  le  Royaume  de 
Fez ,  il  avoit  perdu  la  vie  dans  une  ba- 
taille.Un  homme  revenu  depuis  peu  d'A- 
frique me  fit  ce  raport  ,  en  m'aiïiirant 
qu'il  avoit  parfaitement  connu  D.AÎvar 
de  Mello ,  qu'il  avoit  fervi  dans  l'armée 
Portugaife  avec  lui  ,  6c  qu'il  l'avoit  vu 
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périr  dans  i'a&ion.  Il  ajoûtoit  à  cela 
d'autres  circonflances  encore  qui  ache- 
vèrent de  me  perfuader  que  mon  époux 
n'étoit  plus*  Ce  raport  ne  fervit  qu'à 
fortifier  ma  douleur  &  qu'à  me  faire 
prendre  la  réfolution  de  ne  jamais  me 
remarier. 

Dans  ce  tems-là  D.  Ambrofio  Mé- 
fia Carillo  ,  Marquis  delà  Guardia  ,  vint 
à  Valladolid.  C'étoit  un  de  ces  vieux 
Seigneurs  qui  par  leurs  manières  galan- 
tes oc  polies  font  oublier  leur  âge  ,  &  fça- 
vent  encore  plaire  aux  femmes.  Un 
jour  on  lui  conta  par  hazard  l'hifloire 
de  D.  Alvar  ,  &  fur  le  portrait  qu'on 
lui  fit  de  moi  ,  il  eut  envie  de  me  voir* 
Pour  facisfaire  fa  curiofîté  ,  il  gagna  une 
de  mes  parentes  ,  qui  d'accord  avec  lui 
m'attira  chez  elle.  Il  s'y  trouva.  Il  me 
vit  &  je  lui  plus  ,  malgré  l'impreffion  de 
douleur  qu'on  remarquoit  fur  mon  vifa- 
ge  ;  mais  que  dis-je  malgré  ?  peut-être  ne 
fut-il  touché  que  de  mon  air  trifte  & 
languiifant  qui  le  prévenoit  en  faveur 
de  ma  fidélité.  Ma  mélancolie  peut-être 
fit  naître  fon  amour.  Auiîi  bien  ,  il  me 
dit  plus  d'une  fois  qu'il  me  regardoit 
comme  un  prodige  de  confiance ,  <3c  mê- 
me qu'il  envioit  le  fort  de  mon  mari  , 
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quelque  déplorable  qu'il  fût  bailleurs» 
En  un  mot  ,  il  fut  frappé  de  ma  vue  , 
&  il  n'eût  pas  befoin  de  me  voir  une 
féconde  fois  pour  former  la  réfolution 
de  m'éfoafer. 

Il  choifit  l'entremife  de  ma  parente 
pour  me  faire  agréer  fon  deffein.  Elle  me 
vint  trouver  &  me  reprefenta  que  mon 
époux  ayant  achevé  fon  deftin  dans  le 
Royaume  de  Fez ,  comme  on  nous  l'a- 
voit  raporté  ,  il  n'étoit  pas  raifonnable 
d'enfévelir  plus  long-tems  mes  char- 
mes ;  que  j'avois  affez  pleuré  un  homme 
avec  qui  je  n'avois  été  unie  que  quel- 
ques momens  ,  &  que  je  de  vois  profi- 
ter de  l'occafion  qui  fe  prefentoit ,  que  je 
ferois  la  plus  heureufe  femme  du  monde. 
Là-deflus  elle  me  vanta  la  nobleiïe  du 
vieux  Marquis  ,  fes  grands  biens  &  fon 
bon  caractère  ;  mais  elle  eut  beau  s'éten- 
dre avec  éloquence  fur  tous  les  avan- 
tages qu'il  poifédoit ,  elle  ne  put  me  per- 
fuader.  Ce  n'eft  pas  que  je  doutane  de 
la  mort  de  D.  Alvar  ,  ni  que  la  crainte  de 
le  revoir  tout  à  coup  ,  lorfque  j'y  pen fe- 
rois le  moins ,  m'arrêtât  ;  le  peu  de  pan- 
chant  ,  ou  plutôt  la  répugnance  que  je 
me  fentois  pour  un  fécond  mariage  , 
après  tous  les  malheurs  du  premier  ,  fai- 
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foît  le  feul  obftacle  que  ma  parente  eût 
à  lever.  Aufïi  ne  fe  rebuta-t-elle  point. 
Au  contraire  ,  Ton  zélé  pour  Don  Am- 
brofio  en  redoubla.  Elle  engagea  toute 
ma  famille  dans  les  intérêts  de  ee  vieux 
Seigneur.  Mes  parens  commencèrent  à 
me  prefTer  d'accepter  un  parti  fi  avanta- 
geux. J'en  étois  à  tout  moment  obfé- 
dée  ,  importunée  ,  tourmentée.  Il  efl 
vrai  que  ma  mifére  ,  qui  devenok  de 
jour  en  jour  plus  grande,  ne  contribua 
pas  peu  à  laifTer  vaincre  ma  réfiftance» 
Il  ne  falloit  pas  moins  que  L'afTreufe  né- 
cefïité  où  j'étois  pour  m'y  déterminer» 
Je  ne  pus  donc  m'en  défendre  ,  je  cé- 
dai à  leurs  preiTantes  inftances  <5c  j'épou- 
fai  le  Marquis  de  la  Guardia  ,  qui  dès 
le  lendemain  de  mes  noces  ,  m'emmena 
dans  un  très-beau  château  qu'il  a  auprès 
de  Burgos  ,  entre  Gajal  &  Rodillas.  Il 
conçût  pour  moi  un  amour  violent.  Je 
remarquois  dans  toutes  fes  actions  une 
envie  de  me  plaire.  Il  s'étudioit  à  pré- 
venir mes  moindres  defirs.  Jamais  époux 
n'a  eu  tant  d'égards  pour  une  femme  ; 
«5c  jamais  amant  n'a  fait  voir  tant  de 
complaifance  pour  une  maîtreffe.  J'ad- 
mirois  un  homme  d'un  caractère  fi  ai- 
mable ,  &  je  me  eonfolois  en  quelque 
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façon  de  la  perte  de  D.  Alvar  ,  puif- 
qu'enfin  je  faiibis  le  bonheur  d'un  Sei- 
gneur tel  que  le  Marquis  :  Je  l'aurois  paf- 
fîonnément  aimé,malgré  la  difproportion 
de  nos  âges ,  fi  j'euffe  été  capable  d'aimer 
quelqu'un  après  Don  Alvar.  Mais  les 
coeurs  conflans  ne  fçauroient  avoir  qu'u- 
ne pafîion.  Le  fouvenir  de  mon  premier 
époux  rendoit  inutiles  tous  les  foins 
que  le  fecon  1  prenoit  pour  me  plaire. 
Je  ne  pouvois  donc  payer  fa  tendrelfe 
que  de  purs  fei  :imens  de  reconnoiifance. 
J'etois  dans  cette  difpofition  ,  quand 
prenant  l'air  un  jour  à  une  fenêtre  de 
mon  apartemem  ,  j'apperçus  dans  le 
jardin  une  manière  de  payfan  qui  me  re- 
gardoit  avec  attention.  Je  crus  que  c'é- 
toit  un  garçon  Jardinier.  Je  pris  peu  gar- 
de à  lui  ;  mais  le  lendemain  ,  m'écant 
remife  à  la  fenêtre  ,  je  le  vis  au  même 
endroit ,  &  il  me  parut  encore  fort  atta- 
ché à  me  confidérer.  Cela  me  frappa.  Je 
l'envifageai  à  mon  tour  ,  &  après  l'avoir 
obfervé  quelque-tems ,  il  me  fembla  re- 
connoître  Us  traits  du  malheureux  Don 
Alvar*  Cette  reffemblance  excita  dans 
tous  mes  fens  un  trouble  inconcevable. 
Je  pouffai  un  grand  cri.  J'étois  alors  par 
bonheur  feule  avec  Inès  9  celle  de  mes 
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femmes  qui  avoit  le  plus  de  part  à  ma 
confiance.  Je  lui  dis  le  foupçon  qui  agi- 
toit  mes  efprits.  Elle  ne  fit  qu'en  rire , 
&  elle  s'imagina  qu'une  légère  reiïem- 
blance  avoit  trompé  mes  yeux.  Raflu- 
rez-vous,  Madame,  me  dit-elle,  &  ne 
penfez  pas  que  vous  ayez  vu  votre  pre- 
mier époux.  Quelle  aparence  y  a-t-il 
qu'il  foit  ici  fous  une  forme  de  payfan  ? 
efl-il  même  croïable  qu'il  vive  encore  ? 
Je  vais  ,  aoûta-t-elie,  pour  vous  met- 
tre l'efprit  en  repos  ,  defcendre  au  jar- 
din &  parler  à  ce  Villageois,  Je  fcau- 
rai  quel  homme  c'eft  ,  &  je  reviendrai 
dans  un  moment  vous  l'arrendre.  Inès 
alla  donc  au  Jardin  ,  &  peu  de  tems 
après  je  la  vis  rentrer  dans  mon  apar- 
tement  fort  émue  :  Madame  ,  dit-elle, 
votre  foupçon  n'efl  que  trop  bien  éclair- 
ci.  C'eil  Don  Àlvar  lui-même  que  vous 
venez  de  voir.  Il  s'ell;  découvert  d'abord, 
&  il  vous  demande  un  entretien  fecret. 
Comme  je  pouvois  à  l'heure  même 
recevoir  Don  Alvar,  parce  que  le  Mar- 
quis étoit  à  Burgos ,  je  chargeai  ma  fui- 
vante  de  me  l'amener  dans  mon  cabinet 
par  un  efcalier  dérobé.  Vous  jugez  bien 
que  j'étois  dans  une  terrible  agitation. 
Je  ne  pus  foutenir  la  vue  d'un  homme 
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qui  étoit  en  droit  de  m'accabler  de  re- 
proches. Je  m'évanouis  dès  qu'il  fe  pré- 
fenta  devant  moi ,  comme  fi  c'eût  été 
fon  ombre.  Ils  me  fecoururent  promp- 
tement  Inès  &  lui  ,  &  quand  ils  m'eu- 
rent fait  revenir  de  mon  évanouiife- 
ment ,  Don  Alvar  me  dit  :  Madame  ,  re- 
mettez-vous de  grâce.  Que  ma  prefence 
ne  foit  pas  un  fu.  lice  pour  vous.  Je 
n'ai  pas  delfein  de  vous  faire  la  moindre 
peine.  Je  ne  viens  point  en  époux  fu- 
rieux vous  demander  compte  de  la  foi 
jurée ,  Se  vous  faire  un  crime  du  fécond 
engagement  que  vous  avez  contracté.  Je 
n'ignore  pas  que  c'eft  l'ouvrage  de  votre 
famille.  Je  fuis  inftruit  de  toutes  les 
perfécutions  que  vous  avez  fouflfertes  à 
ce  fuiet.  D'ailleurs  on  a  répandu  dans 
Vailadolid  le  bruit  de  ma  mort ,  &  vous 
l'avez  crû  avec  d'autant  plus  de  fonde- 
ment ,  qu'aucune  lettre  de  ma  part  ne 
vous  aiTuroit  «du  contraire.  Enfin  ,  je  fçai 
de  quelle  manière  vous  avez  vécu  de- 
puis notre  cruelle  féparation  ,  &  que 
la  nécemté  plutôt  que  l'amour  vous  a 
jette  dans  les  bras  du  Marquis.  Ah ,  Sei- 
gneur !  interromnis-je  en  pleurant ,  pour- 
quoi voulez-vous  exeufer  votre  époufe  ? 
Elle  efi  coupable,  puifque  vous  vivez» 
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Qliô  ne  fuis-je  encore  dans  la  miféra- 
ble  fituation  où  j'étois  avant  que  d'é- 
poufer  Don  Ambrofio  ?  Funefle  hy me- 
née !  hélas  ,  j'aurois  du  moins  dans  ma 
mifere  la  confolation  de  vous  revoir  fans 
rougir. 

Ma  chère  Mencia  ,  reprit  D.  Alvar 
d'un  air  qui  marquoit  jufqu'à  quel  point 
il  étoit  pénétré  de  mes  larmes ,  je  ne  me 
plains  pas  de  vous ,  &  bien  loin  de  vous 
reprocher  l'état  brillant  où  je  vous  re- 
trouve ,  je  jure  que  j'en  rends  grâces  au 
Ciel.  Depuis  le  trifte  jour  de  mon  de- 
part  de  Valladolid  ,  j'ai  toujours  eu  la 
fortune  contraire  ;  ma  vie  n'a  été  qu'un 
enchaînement  d'infortunes  ,  ôc  pour 
comble  de  malheurs ,  je  n'ai  pu  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles.  Trop  fur  de  vo- 
tre amour  ,  je  me  repréfentois  fans  ceffe 
la  iituation  où  ma  fatale  tendrefle  vous 
avoit  réduite.  Je  me  peignois  Dona  Men- 
cia dans  les  pleurs.  Vous  faifiez  le  plus 
grand  de  mes  maux.  Quelquefois  ,  je 
l'avouerai ,  je  me  fuis  reproché  comme 
un  crime  le  bonheur  de  vous  avoir  plu. 
J'ai  fouhaité  que  vous  euffiez  eu  du  pan- 
chant  pour  quelqu'un  de  mes  rivaux  , 
puifque  la  préférence  que  vous  m'aviez 
donnée  fur  eux  vous  coutoit  fi  cher.  Ce*» 
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pendant  après  fepc  années  de  foufFran* 
ces  ,  plus  épris  de  vous  que  jamais ,  j'ai 
voulu  vous  revoir.  Je  n'ai  pu  réfifter  à 
cette  envie ,  6c  la  fin  d'un  long  efcla- 
vage  m'ayant  permis  de  la  fatisfaire  > 
j'ai  été  fous  ce  déguifement  à  Vallado- 
lid  ,  au  hazard  d'être  découvert*  Là  j'ai 
tout  apris.  Je  fuis  venu  enfuite  à  ce 
château  ,  &  j'ai  trouvé  moyen  de  m'in- 
troduire  chez  le  jardinier  ,  qui  m'a  re- 
tenu pour  travailler  dans  les  jardins. 
Voilà  de  quelle  manière  je  me  fuis  con- 
duit pour  parvenir  à  vous  parler  fe- 
crettement.  Mais  ne  vous  imaginez  pas 
que  j'aye  deifein  de  troubler  par  mon 
féjour  ici  la  félicité  dont  vous  jouilfez. 
Je  vous  aime  plus  que  moi-même.  Je 
refpe&e  votre  repos  ,  &  je  vais  après 
cet  entretien  achever  loin  de  vous  de 
trilles  jours  que  je  vous  facrifie. 

Non  ,  Don  Alvar  ,  non  ,  m'écriai-je 
à  ces  paroles  !  Le  Ciel  ne  vous  a  point 
amené  ici  pour  rien  ,  &  je  ne  fourTri- 
rai  pas  que  vous  me  quittiez  urte  fécon- 
de fois.  Je  veux  partir  avec  vous.  Il 
n'y  a  que  la  mort  qui  puiffe  déformais 
nous  féparer.  Croyez-moi ,  reprit-il ,  vi- 
vez avec  Don  Ambrofio.  Ne  vous  afiTo- 
ciez  point  à  mes  malheurs.  LaifTez-m'en 
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foutenir  tout  le  poids.  Il  me  dit  encore 
d'autres  chofes  femblables  :  mais  plus  il 
paroifïbit  vouloir  s'immoler  à  mon  bon- 
heur ,  moins  je  me  fentois  difpofée  à  y 
confentir.  Lorfqu'il  me  vit  ferme  dans 
la  réfolution  de  le  fuivre  ,  il  changea 
tout  à  coup  de  ton  ,  &  prenant  un  air 
plus  content  :  Madame  ,  me  dit-il ,  eit- 
il  pofîïble  que  vous  foyez  dans  les  fen~ 
timens  où  vous  paroiiïez  être  ?  Ah  ! 
puifque  vous  m'aimez  encore  allez  pour 
préférer  ma  mifère  à  la  profpérité  où 
vous  vous  trouvez ,  allons  donc  demeurer 
à  Betancos  dans  le  fond  du  Royaume 
de  Galice.  J'ai  là  une  retraite  aifurée. 
Si  mes  difgraces  m'ont  Ôté  tous  mes  biens, 
elles   ne  m'ont  point  fait  perdre  tous 
mes  amis.  11  m'en  refte  encore  de  fidèles, 
&  qui  m'ont  mis  en  état  de  vous  en- 
lever. J'ai  fait  faire  un  carroffe  à  Zamora 
par  leur  fecours.  J'ai  acheté  des  mules 
&  des  chevaux  ,  &  je  fuis  accompagné 
de  trois  Galiciens  des  plus  réiblus.  Ils 
font  armés  de  carabines  &  de  piflolets , 
&  ils  attendent  mes  ordres  dans  le  villa- 
ge de  Rodillas.  Profitons ,  ajoûta-t-il ,  de 
l'abfence  de  D.  Ambrofio.  Je  vais  faire 
venir  le  carrofTe  jufqu'à  la  porte  de  ce 
château  ,  6c  nous  partirons  dans  le  nao- 
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ment.  J'y  confentis.  D.  Alvar  vola  vers 
Rodillas ,  &  revint  en  peu  de  tems  avec 
fes  trois  cavaliers  m'enlever  au  milieu 
de  mes  femmes  ,  qui  ne  {cachant  que 
penfer  de  cet  enlèvement  Te  fauvérent 
fort  effrayées.  Inès  feule  étoit  au  fait  , 
mais  elle  refufa  de  lier  fon  fort  au  mien  , 
parce  qu'elle  aimoitun  valet  de  chambre 
de  Don  Ambrofio.  Ce  qui  prouve  bien 
que  rattachement  de  nos  plus  zèles  Do- 
meftiques  n'eft  point  à  l'épreuve  de  l'a- 
mour. 

Je  montai  donc  en  carroffe  avec  Don 
Alvar  ,  n'emportant  que  mes  habits  & 
quelques  pierreries  que  j'avois  avant 
mon  fécond  mariage  ,  car  je  ne  voulus 
rien  prendre  de  tout  ce  que  le  Marquis 
m'avoit  donné  en  m'époufant.  Nous  pri- 
me la  route  du  Royaume  de  Galice  , 
fans  fçavoir  Ç\  nous  ferions  alfez  heu- 
reux pour  arriver.  Nous  avions  fujet 
de  craindre  que  Don  Ambrofio  à  fon  re- 
tour ne  fe  mît  fur  nos  traces  avec  un 
grand  nombre  de  perfonnes  &  ne  nous 
joignit.  Cependant  nous  marchâmes  pen- 
dant deux  jours  fans  voir  paroitre  à  nos 
trouffes  aucun  cavalier.  Nous  efpérions 
que  la  troifiéme  journée  fe  pafleroit  ds 
même  ,  &  déjà  nous  nous  entretenions 

fort 
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fort  tranquillement.  D.  Alvar  me  contoic 
la  trifte  aventure  quiavoit  donné  lieu  au 
bruit  de  fa  mort ,  comment  après  cinq 
années  d  efclavage  il  avoit  recouvré  la 
liberté  ,  quand  nous  rencontrâmes  hier 
fur  le  chemin  de  Léon  les  voleurs  avec 
qui  vous  étiez.  C'efl  lui  qu'ils  ont  tué 
avec  tous  fes  gens  ,  &  c'eil  lui  qui  fait 
couler  les  pleurs  que  vous  me  voyez  ré- 
pandre en  ce  moment. 


CHAPITRE     XII. 

De  quelle  manière  defàgreahie  Gil  Blas 
fi»  la  Darne  furent  interrompus, 

DOna  Mencia  fondit  en  larmes 
après  avoir  achevé  ce  récit  ;  bien 
loin  d'entreprendre  de  la  confoler  par 
des  difcours  dans  le  goût  de  Séneque  , 
je  la  laiffai  donner  un  libre  cours  à  fes 
foupirs.  Je  pleurai  même  aufîi ,  tant  il  eit 
naturel  de  s'interrefler  pour  les  malheu- 
reux ,  &  particulièrement  pour  une  belle, 
perfonne  affligée.  J'allois  lui  demander 
quel  parti  elle  vouloit  prendre  dans  la 
conjoncture  où  elle  fe  trouvoit ,  &  peut* 
être  alloit-elle  me  confuker  là-deffus  t 
Tome  7.  H 
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fi  notre  converfation  n'eut  pas  été  in- 
terrompue ;  mais  nous  entendîmes  dans 
l'hôtelierie  un  grand  bruit  qui  malgré 
nous  attira  notre  attention.  Ce  bruit 
étoit  caufé  par  l'arrivée  du  Corrégidor  , 
fuivi  de  deux-  Alguazils  *  &  de  plufieurs 
Archers.  Ils  vinrent  dans  la  chambre  ou 
nous  étions.  Un  jeune  Cavalier ,  qui  les 
accompagnoit,  s'aprocha  de  moi  le  pre- 
mier &  fe  mit  à  regarder  de  près  mon 
habit.  Il  n'eut  pas  befoin  de  l'examiner 
long-tems.  Par  Saint  Jacques  ,  s'écria- 
t-il ,  voilà  mon  pourpoint  ;  c'eit.  lui-mê- 
me. Il  n'eit  pas  plus  difficile  à  recon- 
noitre  que  mon  cheval.  Vous  pouvez  ar- 
rêter ce  galant  fur  ma  parole.  Je  ne 
crains  pas  de  m'expofer  à  lui  faire  répa- 
ration d'honneur.  Je  fuis  fur  que  c'eft- 
un  de  ces  voleurs  qui  ont  une  retraite 
inconnue  en  ce  païs-ci. 

A  ce  difcours  qui  m'aprenoit  que  ce 
Cavalier  étoit  le  Gentilhomme  volé 
dont  j'avois  par  malheur  toute  la  dé- 
pouille ,  je  demeurai  furpris ,  confus ,  dé- 
concerté. Le  Corrégidor,  que  fa  charge 
obiigeok  piûtôt  à  tirer  une  mauvaife  con- 
séquence de  mon  embarras ,  qu'à  l'expli- 

*  Alguaziî.  C'efl:  un  Hjiffier  exécuteur  des  ordres 
du  Gorrégidor  a  une  maniéie  d'Exempt: , 
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quer  favorablement ,  jugea  que  l'accusa- 
tion n'étoit  pas  mal  fondée  ,  &  préfu- 
mant que  la  Dame  pouvoit  être  com- 
plice, il  nous  fit  emprifonner  tous  deux 
féparément.  Ce  Juge  n'étoit  pas  de 
ceux  qui  ont  le  regard  terrible  ,  il  avoit 
l'air  doux  &  riant.  Dieu  fçait  s'il  en  valoit 
mieux  pour  cela.  Si-tôt  que  je  fus  en 
prifon  ,  il  y  vint  avec  fes  deux  furets , 
c'eft-à-dire  fes  deux  Alguazils.  Ils  en- 
trèrent d'un  air  joyeux»  Il  fembloit  qu'ils 
euiTent  un  preffentiment  qu'ils  alloient 
faire  une  bonne  affaire.  Ils  n'oublièrent 
pas  leur  bonne  coutume  ,  ils  commencè- 
rent par  me  fouiller.  Quelle  aubeine  pour 
ces  Meilleurs  !  Ils  n'avoient  jamais  peut- 
être  fait  un  fi  bon  coup.  A  chaque  poi- 
gnée de  piftoles  qu'ils  tiroient ,  je  voyois 
leurs  yeux  étinceller  de  joie.  Le  Corré- 
gidor  fur-tout  paroirToit  hors  de  lui-mê- 
me. Mon  enfant ,  me  difoit-il  d'un  ton 
de  voix  plein  de  douceur ,  nous  faifons 
notre  charge  ;  mais  ne  crains  rien  ,  fi  tu 
n'es  pas  coupable  ,  on  ne  te  fera  point 
de  mal.  Cependant  ils  vuidérent  tout 
doucement  mes  poches ,  6c  me  prirent  ce 
que  les  voleurs  même  avoient  refpeâé  9 
je  veux  dire  les  quarante  ducats  de  mon 
oncle,  lis  n'en  demeurèrent  pas-là ,  leur's 

Hij 
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mains  avides  &  infatigables  me  parcou- 
rurent depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
Ils  me  tournèrent  de  tous  côtés ,  &  me 
dépouillèrent  pour  voir  fi  je  n'avois 
point  d'argent  entre  la  peau  &  la  che- 
mife.  Je  crois  qu'ils  m'auroient  volon- 
tiers ouvert  le  ventre  pour  voir  s'il  n'y 
en  avoit  point  dedans.  Après  qu'ils  eu- 
rent fi  bien  fait  leur  charge  ,  le  Corré- 
gidor  m'interrogea.  Je  lui  contai  ingé- 
nuement  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé. 
Il  fit  écrire  ma  dépofition  ,  puis  il  for- 
tit  avec  [es  gens  &  mes  efpeces  9  me  laif- 
fant  tout  nud  fur  la  paille. 

O  vie  humaine  !  m'écriai-ie  quand 
je  me  vis  feul  «5c  dans  cet  état  ;  que  tu 
es  remplie  d'avantures  bizarres  &  de 
contre-rems  !  Depuis  que  je  fuis  forti 
d'Oviedo  ,  je  n'éprouve  que  des  difgra- 
ces.  A  peine  fuis-je  hors  d'un  péril  que 
je  retourne  dans  un  autre.  En  arrivant 
dans  cette  ville  ,  j'étois  bien  éloigné 
de  penfer  que  j'y  ferois  fî-tôt  connoif- 
fance  avec  le  Corrégidor.  En  faifant  ces 
réflexions  inutiles  ,  je  remis  le  maudit 
pourpoint  &  le  reiîe  de  l'habillement 
qui  m'avoit  porté  malheur  ;  puis  m'ex- 
hortant  moi-même  à  prendre  courage  : 
Allons  ,  dis-je  ,  Gil  Blas ,  ais  de  la  fer- 
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meté.  Songe  qu'après  ce  tems-ci  il  en 
viendra  peut-être  un  plus  heureux.  Te 
fied-il  bien  de  te  défefpérer  dans  une 
prifon  ordinaire  ,  après  avoir  fait  un  fi 
pénible  eflai  de  patience  dans  le  foûter- 
rain  ?  Mais  hélas  !  ajoûtai-je  triftement  , 
je  m'abufe.  Comment  pourrai-je  fortir 
d'ici  ?  on  vient  de  m'en  ôter  les  moyens  , 
puifqu'un  prifonnier  fans  argent  efi  un 
oifeau  à  qui  Ton  a  coupé  les  ailes, 

Au  lieu  de  la  perdrix  &  du  lapreau 
que  j'avois  fait  mettre  à  la  broche  ,  on 
m'aporta  un  petit  pain  bis  avec  une 
cruche  d'eau ,  &  on  me  laiffa  ronger  mon 
frein  dans  mon  cachot.  J'y  demeurai 
quinze  jours  entiers  fans  voir  perfonne 
qae  le  concierge  ,  qui  avoit  foin  de  ve- 
nir tous  les  matins  renouveller  ma  pro- 
vifion.  Dès  que  je  le  voyois  ,  j'affec- 
tois  de  lui  parler  ,  je  tâchois  de  lier  con- 
verfation  avec  lui  pour  me  défennuyer 
un  peu  ;  mais  ce  perfonnage  ne  répon- 
doit  rien  à  tout  ce  que  je  lui  difois.  Il 
ne  me  fut  pas  poffible  d'en  tirer  une  pa- 
role. Il  entroit  même  &  fortoit  le  plus 
fouvent  fans  me  regarder.  Le  feiziéme 
jour ,  le  Corrégidor  parut  &  me  dit  :  En- 
fin mon  ami  ,  tes  peines  font  finies.  Tu 
peux  t'abandonner  à  la  joie.  Je  viens 


94       Hl  STO  !  RE  DE   G  IL  BlAS 

t'annoncer  une  agréable  nouvelle.  J'ai 
fait  conduire  à  Burgos  la  Dame  qui  étoit 
avec  toi.  Je  l'ai  interrogée  avant  Ton  dé- 
part ,  &  fes  réponfes  vont  à  ta  déchar- 
ge. Tu  feras  élargi  dès  aujourd'hui,  pour- 
vu que  le  meuletier  a\ec  qui  tu' es  venu 
de  Pennarlor  à  Cacabelos  ,  comme  tu 
me  Tas  dit ,  confirme  ta  dépofition.  Il  efl 
dans  Aftorga.  Je  l'ai  envoyé  chercher  , 
Je  l'attens.  S'il  convient  de  l'avanture 
de  la  quefïion ,  je  te  mettrai  fur  le  champ 
en  liberté. 

Ces  paroles  me  réjouirent.  Dès  ce 
moment  je  me  crus  hors  d'affaire.  Je  re- 
merciai le  Juge  de  la  bonne  &  briéve 
ju/lice  qu'il  vouloit  me  rendre  ,"&  jen'a- 
vois  p  a,  encore  achevé  mon  complime  >t 
que  le  Muletier  conduit  par  deux  Ar- 
chers arriva.  Je  le  reconnus  aufîi-tôt  ; 
mais  le  bourreau  de  Muletier  qui  fans 
doute  a, oit  vendu  ma  valife  a  ec  tout 
ce  qui  étoit  dedans ,  craignant  d'être  obli- 
gé de  reflituer  l'argent  qu'il  avoit  tou- 
ché, 'il  a  ouoit  qu'il  me  reconnoiffoit , 
dit  effrontément  qu'il  ne  fçavoit  qui  j'é- 
tois  &  qu'il  ne  m'avoit  jamais  vu.  Ah 
tra:tre  l  m'écriai-je,  co  feffe  plutôt  que 
tu  as  vendu  mes  hardes  &  rend  témoi- 
gnage à  la    vérité.  Regarde-moi  bien. 
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Je  fui,  un  de  ces  jeunes  gens  que  tu  me- 
naças de  la  queftion  dans  le  bourg  de 
Cacabelos  ,6c  à  qui  tu  ris  fi  grande  peur. 
Le  Muletier  répondit  d'un  air  froid  que 
je  lui  parlois  d'une  choie  dont  il  n'avoit 
aucune  connoiifance ,  &  comme  il  fou- 
tint  jufqu'au  bout  que  je  lui  étois  incon- 
nu ,  mon  élargiiTement  fut  remis  à 
une  autre  fois.  Mon  enfant  ,  me  dit  le 
Corréscidor  ,  tu  vois  bien  que  le  Mule- 
tier  ne  convient  pas  de  ce  que  tu  asde- 
pole  ,  ainfi  je  ne  puis  te  rendre  la  li- 
berté ,  quelque  envie  que  j'en  aye.  Il  fal- 
lut m'armer  d'une  nouvelle  patience  , 
me  réfoudre  à  jeûner  encore  au  pain  6c 
à  l'eau  ,6c  à  voir  lenlencieux  concierge. 
Quand  je  fongeois  que  je  ne  pouvois  me 
tirer  des  griffes  de  la  juftice  ,  bien 
que  je  n'euîTe  pas  commis  le  moindre 
crime  ,  cette  penfée  me  mettoit  au  dé- 
feipoir.  Je  regrettois  le  foûterrain.  Dans 
le  fond  ,  diibis-je  ,  j'y  avois  moins  de 
d.fagrément  que  dans  ce  cachot.  Je 
taifois  bonne  chère  avec  les  voleurs.  Je 
m'entretenois  avec  eux  agréablement  , 
6c  je  vivois  dans  la  douce  efpérance  de 
m'échaper  ;  au  lieu  que  malgré  mon  in- 
nocence ,  je  ferai  peut-être  trop  heureux 
de  for  tir  d'ici  pour   aller  aux  galères. 
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CHAPITRE    XIII. 

Par  ouel  harard  GilElas  fortit  enûn  de 
prijon  ,<?'  ou  il  alla. 

TAndis  que  je  paiïbis  des  joursàm'é- 
gayer  dans  mes  réflexions  ,  mes 
avantures  ,  telles  que  je  les  avois  dic- 
tées dans  ma  dépofition  ,  fe  répandirent 
dans  la  Ville.  Plufieurs  perfonnes  me 
voulurent  voir  par  curiofité.  Ils  venoient 
l'un  après  l'autre  fe  prefenter  à  une  pe- 
tite fenêtre  par  où  le  jour  entroit  dans 
ma  prifon  ,  &  lorfqu'iis  m'avoient  con- 
fidéré  quelque-tems ,  ils  s'en  alloient.  Je 
fus  fur  pris  de  cette  nouveauté.  Depuis 
que  j'étois  prifonnier  ,  je  n'a  vois  pas  vu 
un  feul  homme  fe  montrer  à  cette  fenê- 
tre qui  donnoit  fur  une  cour  où  régnoient 
le  fïlence  &  l'horreur.  Je  compris  par-là 
que  je  faifois  du  bruit  dans  la  ville  , 
mais  je  ne  fçavois  fi  j'en  déçois  conce- 
voir un  bon  ou  un  mauvais  préfage. 

Un  de  ceux  qui  s'offrirent  des  pre- 
miers à  ma  vue  ,  fat  le  petit  Chantre 
de  Mondonnedo  ,  qui  avoit  aulîî-bien 
que  moi  craint  la  queltion  &  pris  la 

fuite. 
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fuite.  Je    le  reconnus  ,  &  il  re  feignic 
point  de  me  méconroitre.   Nous  nous 
faluâmes  de  part  &  d'autre  ;  puis  nous 
nous  engageâmes  dans  un  long  entre- 
tien. Je  fus  obligé  de  faire  un  nouveau 
détail  de  mes  aventures  ,  ce  qui  produi- 
sit deux  effets  dans  l'efprit  de  mes  Au- 
diteurs ;  Je  les  fis  rire  ,  &  je  m'attirai  leur 
pitié.  De  fon  côté ,  le  Chantre  me  con- 
ta ce  qui  s'étoit  rafle  dans  l'hôtellerie 
de  Cacabelos    entre  le    Muletier  &  la 
jeune    femme   api  es  qu'une  terreur  pa- 
nique nous  en  eût  écartés.  En  un  mot , 
il  m'aprit  tout  ce  que  j'en  ai  dit  ci-de- 
vant.   Eniuite  prenant  congé    de  moi  9 
il  me  promit  que  fans  perdre  de  tems, 
il  alloit  tra\  ailier  à  ma  délivi  ance.  Alors 
toutes  les  perionnes  qui  étoient  venues 
là  comme  lui  par  curicfité  ,  me  témoi- 
gnèrent que  mon  maiheur  excitoit  leur 
compaflion.  lis  m'aiiuiéient  même  qu'ils 
fe  joindroient  au  petit  Chantre,  &  fe- 
roient  tout  leur  poflible  pour  me  pro- 
curer la  liberté. 

Ils  tinrent  efTe&ivement  leur  pro- 
melié.  Ils  parlèrent  en  ma  faveur  au 
Corrégidor ,  qui  ne  doutant  plus  de  n  oa 
innocence  ,  fur-tout  lorique  le  Chantre 
lui  eût  conté  ce  qu'il  fçavoit  ,  i  int  trois 
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îemaines  après  dans  ma  prifon  :  Gil  Blas , 
me  dit-il ,  je  pourrois  encore  te  retenir 
ici  fi  j'étois  un  Juge  plus  févére  :  mais 
je  ne  veux  pas  traîner  les  chofes  en  lon- 
gueur. Va ,  tu  es  libre.  Tu  peux  fortir 
quand  il  te  plaira.  Mais  dis-moi  ,  pour- 
fui vit-il  ,  fi  l'on  te  menoit  dans  la  fo- 
rêt où  efl  le  fouterrain  ,  ne  pourrois- 
tu  pas  le  découvrir  ?  Non ,  Seigneur  , 
lui  répondis-je ,  comme  je  n'y  fuis  en- 
tré que  la  -nuit  &  que  j'en  fuis  forti 
avant  le  jour,  il  me  feroit  impofTible  de 
reconnoître  l'endroit  où  il  eft.  La-defTus 
le  Juge  fe  retira  en  difant  qu'il  alloit  or- 
donner au  concierge  de  m'ouvrir  les  por- 
tes. En  effet ,  un  moment  après ,  le  geô- 
lier vint  dans  mon  cachot  avec  un  de 
£es  guichetiers  qui  portoit  un  paquet  de 
toile.  Ils  m'ôtérent  tous  deux  d'un  air 
grave  6c  fans  me  dire  un  feul  mot  ,  mon 
pourpoint  &  mon  haut  de  chauffes  qui 
étoient  d'un  drap  fin  6c  prefque  neuf , 
puis  m-ayant  revêtu  d'une  vieille  fougue- 
nille  ,  ils  me  mirent  dehors  par  les  épau- 
les. .     ■: 

La  confufion  que  i'avois  de  me  voir 
fi  mal  équipé  modéroit  la  joye  qu'ont 
ordinairement  les  priibnniers  de  recou- 
vrer leur  liberté.   J'étois  tenté  de  fortir 
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de  la  Ville  à  Théine  même  pour  me  foui- 
traire  aux  yeux  du  peuple  ,  dont  je  ne 
foutenois  les  regards  qu'avec  peine.  Ma 
reconnoilTance  pourtant  l'emporta  fur 
ma  honte.  J'allai  remercier  le  petitChan- 
tre  àquij'avois  tant  d'obligation.  Il  ne 
pût  s'empêcher  de  rire  ,  lorfqu'il  m'ap- 
perçut.  Comme  vous  voilà  ,  me  dit-il  , 
je  ne  vous  ai  pas  reconnu  d'abord  fous 
cet  habillement.  La  Juflice ,  à  ce  que  je 
vois  ,  vous  en  a  donné  de  toutes  les  fa- 
çons. Je  ne  me  plains  pas  de  la  Jus- 
tice ,  lui  répondis-je.  Elle  eil  très-équi- 
table. Je  voudrois  feulement  que  tous 
fes  Officiers  fuiïent  d'honnêtes  gens.  Ils 
dévoient  du  moins  me  laiffer  mon  ha- 
bit. Il  me  femble  que  je  ne  l'avois  pas 
mal  payé.  J'en  conviens  ,ieprit-il  ;  mais 
on  vous  dira  que  ce  fort  de  formali- 
tés qui  s'obfervent.  Hé  vous  imaginez- 
vous  ,  par  exemple  ,  que  votre  cheval 
ait  été  rendu  à  fon  premier  maître  ?  non 
pas  s'il  vous  plaie.  Il  eft  actuellement 
dans  les  écuries  du  Greffier  ,  où  il  a  été 
dépofé  comme  une  preuve  du  vol.  Je 
ne  crois  pas  que  le  pau\re  Gentilhom- 
me en  retire  feulement  la  croupière. 
Mais  changeons  de  difeours ,  continua- 
t-il.  Quel  efl  \otre  defiein  ?  que  préten 
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dez-vous  faire  préfentement  ?  J'ai  envie, 
lui  dis-je  ,  de  prendre  le  chemin  de  Bur- 
gos.  J'irai  trouver  la  Dame  dont  je  fuis 
le  libérateur.  Elle  me  donnera  quelques 
piftoles.  J'achèterai  une  fouranelle  neu- 
ve ,  &  me  rendrai  à  Salamanque ,  où  je 
tâcherai  de  mettre  mon  latin  à  profit. 
Tout  ce  qui  m'embarraffe  ,  c'eft  que  je 
ne  fuis  pas  encore  à  Burgos.  Il  faut  vi- 
vre fur  la  route.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'on  fait  fort  mauvaife  chère  quand 
on  voyage  fans  argent.  Je  vous  entens , 
repliqua-t-il  ,  &  je  vous  offre  ma  bour- 
fe.  Elle  eft  un  peu  plate  à  la  vérité  ; 
mais  vous  fçavez  qu'un  Chantre  n'efl 
pas  un  Evêque.  En  même-tems ,  il  la  ti- 
ra ,  &  me  la  mit  entre  les  mains  de  fi 
bonne  grâce  ,  que  je  ne  pus  me  dé- 
fendre de  la, retenir  telle  qu'elle  étoit. 
Je  le  remerciai  comme  s'il  m'eût  donné 
tout  l'or  du  monde ,  &  je  lui  fis  mille  pro- 
tefiations  de  fervice  qui  n'ont  jamais  eu 
d'effet.  Après  cela  je  le  quittai,  ckfortis 
de  la  Ville  fans  aller  voir  les  autre^  per- 
sonnes qui  avoient  contribué  à  monélar- 
giffement.  Je  me  contentai  de  leur  don- 
ner en  moi-même  mille  bénédidions. 

Le  petit  Chantre  avoit  eu  raifon  de 
ne  me  pas  vanter  fa  bourfe  ;  j'y  trou- 
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vai  très-peu  d'efpeces  ;  6c  quelles  efpe- 
ees encore?  de  la  menue  monnoye.  Par 
bonheur  j'étois  accoutumé  depuis   deux 
mois  à  une    vie  très-frugale  ,  &  il   me 
reftoit    encore    quelque    réaux   lorfque 
j'arrivai  au  bourg  de  Ponte  de  Mula  ,  qui 
n'efl  pas  éloigné  de  Burgos.  Je  m'y  ar- 
rêtai   pour  demander  des  nouvelles  de 
Dona  Mencia.  J'entrai  dans  une  hôtel- 
lerie dont  rhôtefîe  étoit  une  petite  fem- 
me   fort    féche  ,    vive  &   hagarde.   Je 
m'aperçus  d'abord  ,  à  la  mauvaife  mi- 
ne qu'elle  me  fit  ,  que  ma  fouguenille 
n'étoit  guère  de  fon  goût.  Ce  que  je  lui 
pardonnai  volontiers.   Je  m'affis  à  une 
table ,  je  mangeai  du  pain  &  du  froma- 
ge ,  &  bus  quelques  coups  d'un  vin  dé- 
teflable    qu'on    m'aporta.    Pendant    ce 
repas  qui  s'accordoit  afiez  avec  mon  ha- 
billement ,  je  voulus  entrer  en  conver- 
fation  avec  l'hôteiTe  ,  qui  me  fit  affez 
connoîtrepar  une  grimace  dédaigneufe 
qu'elle   méprifoit  mon  entretien.  Je  la 
priai  de  me  dire  fi  elle  connoiffoit  le 
Marquis  de  la  Guardia  ,  fi  fon  château 
étoit  éloigné  du  bourg  ,  &  fur-tout  fî 
elle  fçavoit  ce  que  la  Marquife  fa  fem- 
me pouvoit  être  devenue.  Vous  deman- 
dez bien  des  chofes  ,  me  répondit-elle 
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d'un  air  plein  de  fierté.  Elle  m'apprît 
pourtant  ,  quoique  de  fort  mauvaife 
grâce  ,  que  le  château  de  D.  Ambro- 
iio  n'étoit  qu'à  une  petite  lieue  de  Pon- 
te de  Mula. 

Après  que  j'eus  achevé  de  boire  & 
de  manger  , comme  il  étoit  nuit,  e té- 
moignai que  je  fouhaitois  de  me  repo- 
fer&  je  demandai  une  chambre.  A  vous 
ure  chambre  ,  me  dit  l'hôteGTe  ne  me 
lançant  un  regard  ou  le  mépris  étoit 
peint?  Je  n'ai  point  de  chambre  pour 
les  gens  qui  font  leur  fouper  d'un  mor- 
ceau de  fromage.  Tous  mes  lits  font  re- 
tenus. J'attens  des  cavaliers  d'impor- 
tance qui  doivent  venir  loger  ici  ce  foir. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  votre  fer- 
vice  ,  c'eft  de  vous  mettre  dans  ma  gran- 
ge. Ce  ne  fera  pas  je  penfe  la  première 
fois  que  vous  aurez  couché  fur  la  paille. 
Elle  ne  croyoit  pas  fibien  dire  qu'elle  di- 
foit  ;  je  ne  répliquai  point  à  fon  difcours  , 
&  je  me  déterminai  fagement  à  gagner 
le  paillier  fur  lequel  je  m'endormis  bien- 
tôt comme  un  homme  qui  depuis  long- 
tems  étoit  fait  à  la  fatigue. 
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CHAPITRE   XIV. 

De  la  réception  que  Donct  Mencia  lui  fit 
à  Burgos, 

JE  ne  fus  pas  parefTeux  à  me  lever  le 
lendemain  matin.  J'allai  compter 
avec  l'hôteffequi  étoit  déjà  fur  pied  ,  & 
qui  me  parut  un  peu  moins  fiere  &  de 
meilleure  humeur  que  le  foir  précédent. 
Ce  que  j'attribuai  à  la  prefence  de  trois 
honnêtes  archers  de  la  lainte  Herman- 
dad  qui  s'entretenoient  avec  elle  d'une 
façon  très-familiére.  Ils  avoient  couché 
dans  l'hôtellerie  ,  &  c'étoit  fans  doute 
pour  ces  cavaliers  d'importance  que  tous 
les  lits  avoient  été  retenus. 

Je  demandai  dans  le  bourg  le  chemin' 
du  château  où  je  voulois  me  rendre.  Je 
m'adreffai  par  hazard  à  un  homme  du 
caractère  de  mon  hôte  de  Pennaflor.  Il 
ne  fe  contenta  pas  de  répondre  à  la 
queftion  que  je  lui  faifois  ;  il  m'apprit 
que  Don  Ambrofio  étoit  mort  depuis 
trois  femaines  ,  &  que  la  Marquife  fa 
femme  s'étoit  retirée  dans  un  Couvent 
de  Burgos  qu'il  me  nomma.  Je  marchai 
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auffi-tôt  vers  cette  Ville ,  au  lieu  de  fui- 
vre  la  route  du  château  ,  comme  j'en 
avois  eu  delTein  auparavant  ,  &  je  vo- 
lai d'abord  au  Monaftere  ou  demeuroit 
Dona  Mencia.  Je  priai  la  Tourriere  de 
dire  à   cette  Dame  qu'un    jeune  hom- 
me nouvellement  forti  des  priions  d'Af- 
torga  fouhaitoit  de  lui  parler.  La  Tou- 
xiere  alla  fur  le  champ  faire  ce  que  je 
défirois.  Elle  revint  un  moment   après 
&  me  fit  entrer  dans  un  paloir  ,  où  je 
ne  fus   ras  long-tems  fans   voir  paroî- 
tre  en  grand  deuil  à  la  grille  la  veuve 
de  D.  Ambrofio. 

Soyez  le  bien  venu ,  me  dit  cette  Da- 
me d'un  air  gracieux.  Il  y  a  quatre  jours 
que  |'ai  écrit  à  une  perfonne  d'Afîorga. 
Je  lui  mandois    de   vous  aller    trouver 
de  ma  part  ,  &  de   vous   dire    que  je 
vous    priois  inftamment   de  me    venir 
chercher  au  fortir  de  votre  prifon.    Je 
ne   doutois   pas   qu'on   ne  vous   élargît 
bien-tôt,  les  chofes  que  j'avois  dites  au 
Corrégidor  à  votre    décharge  fuffifant 
pour  cela.    AufTi    m'a-t-on  fait  réponfe 
que  vous  aviez  recouvré  la  liberté;  mais 
qu'on  ne  fçavoit  ce  que  vous  étiez    de- 
venu. Je  craignois  de  ne  vous  plus  re- 
voir ,  &  d'être  privée  du  plaifir  de  vous 
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témoigner   ma  reconnoiflfance  ,  ce  qui 
m'auroit  bien  mortifiée.  Confolez-vous, 
ajouta-elle   ,  en   remarquant   la   honte 
que  j'avois  de  me  prefenter  à  fes  yeux 
fous  un  miférable  habillement.  Que  l'é- 
tat où  je  vous  vois   ne    vous   fafle    pas 
de   peine.    Après  le  fervice  important 
que  vous  m'avez  rendu  je  ferois  la  plus 
ingrate  de  toutes  les  femmes ,  fi  je  ne 
faifois  rien  pour  vous.  Je  prétens  vous 
tirer  de  la  mauvaife  fituation  où    vous 
êtes.  Je  le  dois  ,  &  je  le  puis.  J'ai  des 
biens    aiïez     confidérables     pour    pou- 
voir m'acqukter  envers  vous  fans  m'in- 
commoder. 

Vous  fçavez  ,  continua-t-elle  ,  mes 
aventures  jufqu'au  jour  où  nous  fûmes 
emprifonnés  tous  deux.  Je  vais  vous 
conter  ce  qui  m'eit  arrivé  depuis  ce  tems- 
là.  Lorfque  le  Corrégidor  d'Aftorga 
m'eut  fait  conduire  à  Burgos ,  après  avoir 
entendu  de  ma  bouche  un  fidèle  récit 
de  mon  hifloire  ,  je  me  rendis  au  châ- 
teau d'Ambrofio.  Mon  retour  y  caufa 
une  extrême  furprife;  mais  on  me  die 
que  je  revenois  trop  tard ,  que  le  Mar« 
quis  frapé  de  ma  fuite  comme  d'un 
coup  de  foudre  ,  étoit  tombé  malade ,  & 
que  les  Médecins  defefpéroient  de  fa   vie 
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Ce  fut  pour  moi  un  nouveau  fujet  de  me 
plaindre  de  la  rigueur  de  ma  deilinée. 
Cependant  je  le  fis  avertir  que  ;e  ve- 
nois  d'arriver.  Puis  j'entrai  dans  fa 
chambre  &  courus  me  jetter  à  genoux 
au  chevec  de  fon  lit  ,  le  vifage  couvert 
de  larmes  &  le  cœur  prefie  de  la  plus 
vive  douleur.  Qui  vous  ramené  ici  , 
me  dit-il  ,  dès  qu'il  rrf  apperçut  ?  ve* 
nez-vous  contempler  votre  ouvrage  ? 
ne  vous  fuffic-il  pas  de  m'ôter  la  vie  ? 
faut-il  pour  vous  contenter  que  vos 
yeux  foient  témoins  de  ma  mort?  Sei- 
gneur ,  lui  répondis-je  9  Inès  a  dû  vous 
dire  que  je  fuyois  avec  mon  premier 
époux  ;  &  fans  le  trifte  accident  qui  me 
l'a  fait  perdre  ,  vous  ne  m'auriez  jamais 
revue.  En  même-tems ,  je  lui  appris  que 
D.  Alvar  avoit  été  tué  par  des  voleurs  , 
qu'enfuite  on  m'avoit  menée  dans  un 
foûterrain.  Je  racontai  tout  le  refte  ,  & 
lorfque j'eus  achevé  déparier,  Don  Am- 
brofio  me  tendit  la  main.  C'eiî  aflez  , 
me  dit-il  tendrement  ;  je  celïe  de  me 
plaindre  de  vous  ,  Hé  !  dois-je  en  effet 
vous  faire  des  reproches  ?  vous  retrouvez 
un  époux  chéri  ,  vous  m'abandonnez 
pour  le  fuivre  :  puis- je  blâmer  cette  con- 
duite ?  non ,  Madame  ,.  j'aurois  tort  d'en- 
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murmurer.  Auflî  n'ai-je  point  voulu 
qu'on  vous  pou  rfui  vît ,  quoique  ma  mort 
fût  attachée  au  malheur  de  vous  per- 
dre.Je  refpeétois  dans  votre  raviîTeur  fes 
droits  facrés  6c  le  penchant  même  que 
vous  aviez  pour  lui.  Enfin  je  vous  fais 
juflice ,  &  par  votre  retour  ici  vous  re- 
gagnez toute  ma  tendreffe. Oui, ma  chè- 
re Mencia  ,  votre  préfence  me  comble 
de  ;oie  ;  mais  hélas  !  je  n'en  jouirai  pas 
long-tems.  Je  fens  aprocher  ma  der- 
nière heure.  A  peine  m'êtes-vous  ren- 
due y  qu'il  faut  vous  dire  un  éternel 
adieu.  A  ces  paroles  touchantes  ,  mes 
pleurs  redoublèrent.  Je  reiTentis  &  fis 
éclater  une  affliction  immodérée.  D. 
Alvar  que  j'adorais  m'a  fait  verfer 
moins  de  larmes.  D.  Ambrofio  n'avoit 
pas  un  faux  prelTentiment  de  fa  mort  , 
il  mourut  dzs  le  lendemain  ,  &  'e  de- 
meurai maîtreffe  du  bien  confidérable 
dont  il  m'avoit  avantagée  en  m'épou- 
fant.  Je  n'en  prétens  pas  faire  un  mau- 
vais ufage.  On  ne  me  verra  point  ? 
quoique  ,e  foisjeune  encore  ,  paiïer  dans 
les  bras  d'un  troifiéme  époux.  Outre 
que  cela  ne  convient ,  ce  me  femble  qu'à 
des  femmes  fans  pudeur  &  fans  délica- 
telTe  a  je  vous  dirai  que   je  n'ai  plus  de 
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goût  pour  le  monde.   Je  veux  finir  mes 
jours  dans  ce  Couvent  &  en  devenir  une 
bienfaitrice. 

Tel  fut  le  difeours  que  me  tint  Dona 
Mencia.  Puis  elle  tira  dedefïbus  fa  robe 
une  bourfe  qu'elle  me  mit  entre  les 
mains ,  en  me  difant  :  Voilà  cent  ducats 
que  je  vous  donne  feulement  pour  vous 
faire  habiller.  Revenez  me  voir  après 
cela.  Je  n'ai  pas  deffein  de  borner  ma 
reconnoilTance  à  fi  peu  de  chofe.  Je  ren- 
dis mille  grâces  à  la  Dame  ,  &  lui  jurai 
queiene  ibrtirois  point  de  Burgo>  fans 
prendre  congé  d'elle.  Enfuite  de  ce  fer- 
ment que  je  n'avois  pas  envie  de  vio- 
ler ,  i'allai  chercher  une  hôtellerie  ,  j'en- 
trai dans  la  première  que  je  rencontrai. 
Je  demandai  une  chambre  ;  &  pour  pré- 
venir la  mauvaife  opinion  que  ma  fou- 
guenille  pouvoit  encore  donner  de  moi  % 
je  dis  à  l'hôte  que  tel  qu'il  me  voyoit  , 
j'écois  en  état  de  bien  payer  mon  gîte. 
A  ces  mots  l'hôte  appelle  Majuelo  , 
grand  railleur  de  fon  naturel ,  me  par- 
courant des  yeux  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas ,  me  répondit  d'un  air  froid  &  ma- 
lin ,  qu'il  n'avoit  pasbefoin  de  cette  aftii- 
rance  pour  être  perfuadé  que  je  ferois 
beaucoup    de  dépenle  chez  lui  ;  qu'an 
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travers  de  mon  habillement  il  démêloit 
en  moi  quelque  choie  de  noble  ,  6c  qu'en- 
fin ii  ne  doucoit  pas  que  je  ne  fuiïe  un 
Gentilhomme  iort  aifé.  Je  vis  bien  que 
le  trame  me  railloit  ,  &  pour  mettre 
fin  tout  à  coup  à  le.  plaifanteries  7  je  lui 
montiai  ma  bourle,  je  comptai  même 
devant   lui  mes  ducats  fur  une  table  ,  & 
je  m'aperçus  que  mes  efpAes  le  difpo- 
foient  à  juger  de  moi  plus  favorable- 
ment. Je  le  priai  de  me  faire  venir  un 
tailleur.  Il  vaut  mieux  ,  me  dit-il  ,  en- 
voyer chercher  un  frippkr.  Il  vous  ap- 
portera toutes  fortes  d'habits ,  &  vous  fe- 
rez habillé  fur    le   champ.   J'aprouvai 
ce  confeil  &  réfolus  de  le  luivre  ;  mais 
comme  le  jour  étoit  prêt  à  le  fermer, 
je  remis  l'emplette  au  lendemain  ,  &  je 
ne  longeai  qu'à  bien  fouper,  pour  me  dé- 
dommager des  mauvais  repas  que  j'avois 
faits  depuis  mafortie  du  fouterrain. 
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CHAPITRE  XV. 

De  quelle  façon  s' habilla  G  il  Blas  ,  du 
nouveau prefent  qu'il  reçut  de  la  Da- 
me ,&  dans  quel  équipage  il  partit  de 
Burgos. 

ON  me  fervit  une  copieufe  fricaf- 
fée  de  pieds  de  mouton  que  je  man- 
geai prefque  toute  entière.  Je  bus  à  pro- 
portion. Puis  je  me  couchai.  Pavois  un 
affez  bon  lit,  6c  j'efpérois  qu'un  profond 
fommeil  ne  tarderoit  guère  à  s'emparer 
de  mes  fens.  Je  ne  pus  toutefois  fermer 
l'œil.  Je  ne  fis  que  rêver  à  i'habit  que  je 
devois  prendre.  Que  faut-il  que  je  fafTe , 
difois-je  ?  fuivrai-je  mon  premier  def- 
fein  ?  acheterai-je  une  foutanelle  pour 
aller  à  Salamanque  chercher  une  place 
de  précepteur  ?  pourquoi  m'habiller  en 
Licentié  ?  ai-je  envie  de  me  confacrer  à 
l'état  Eccléfialiique  ?  y  fuis-je  entraîné 
par  mon  penchant  ?  non.  Je  me  fens 
même  des  inclinations  très-opofées  à 
ce  parti-là.  Je  veux  porter  l'épée  &  tâ- 
cher de  faire  fortune  dans  le  monde.  Ce 
fut  à  quoi  je  m'arrêtai. 
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Je  me  réfolus  à  prendre  un  habit  de 
cavalier   ,  perfuadé  que  fous  cette  for- 
me je  ne  pouvois  manquer  de  parvenir 
à    quelque   pofte    honnête   &   lucratif. 
Dans  cette  flatteufe  opinion  ,  j'attendis 
le  jour  avec  la  derniéie  impatience  ,  & 
fes    premiers   rayons  ne    frapérent  pas 
plutôt   mes    yeux  que  je  me  levai.  Je 
fis  tant  de  bruit  dans  l'hôtellerie,  que 
je   réveillai  tous   ceux  qui    dormoient. 
J'apellai  les  valets  qui  étoient   encore 
au  lit ,  &  qui  ne  répondirent  à  ma  voix 
qu'en    me  chargeant    de    malédictions. 
Ils  furent  pourtant  obligés  de  fe  lever  , 
&   je  ne    leur  donnai    point    de    repos 
qu'ils  ne  m'euffent!  fait  venir  un  fripier. 
J'en  vis  bien-tôt  paroitre  un  qu'on  m'a- 
mena.  11   étoit  fuivi  de  deux    garçons 
qui  portoient  chacun  un  gros  paquet  de 
toile  verte.  Il  me  falua  iort  civilement 
&  me  dit  :  Seigneur  Cavalier  ,  vous  êtes 
bienheureux   qu'on    fe    foit    adreflé     à 
moi  plutôt  qu'à  un  autre.   Je  ne  veux 
point  ici  décrier  mes  confrères,  à  Dieu 
ne  plaife  que  je  falie  le   moindre  tort 
à  leur  réputation  ;  mais  entre  nous  ,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ait  de  la  conlcience  , 
îU  font  tous  plus  durs  que  des  Juifs  ,  je 
fuis  le  feul  fripier  qui  ait  de  la  morale  , 
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je  me  borne  à  un  prix  raifonnable  ,  je 
me  contente  delà  livre  pour  fol ,  je  veux 
dire  du  fol  pour  livre.  Grâces  au  Ciei  , 
j'exerce  rondement  ma  profeffion. 

Le  fripier  après  ce  préambule  9  que 
je  pris  fottement  au  pied  de  la  lettre,  dit 
à  fes  garçons  de  défaire  leurs  paquets.  On 
me  montra  des  habits  de  toutes  fortes 
de  couleurs.  On  m'en  fk  voir  plufieurs 
de  drap  tout  uni.  Je  les  rejettai  avec 
mépris  ,  parce  que  je  les  trouvai  trop 
modeftes  ;  mais  ils  m'en  firent  effayer  un 
qui  fembloit  avoir  été  fait  exprès  pour 
ma  taille  ,  &  qui  m'èblouit  ,  quoiqu'il 
fût  un  peu  parlé.  C'étoit  un  pourpoint 
à  manche  tailladées ,  avec  un  haut-de- 
chauffes  &  un  manteau.  Le  tout  de  ve- 
lours bleu  brodé  d'or.  Je  m'attachai 
à  celui-là  &  je  le  marchandai.  Le  fri- 
pier qui  s'aperçût  qu'il  me  plaifoit  ,  me 
dit  que  j'avois  le  goût  délicat.  Vive 
Dieu  ,  s'écria-t-il ,  on  voit  bien  que  vous 
vous  y  connoifîez.  Aprenez  que  cet  ha- 
bit a  été  fait  pour  un  des  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume  ,  &  qu'il  n'a  pas 
été  porté  trois  fois.  Examinez-en  le  ve- 
lours. Il  n'y  en  a  point  de  plus  beau  ;  & 
pour  la  broderie  ,  avouez  que  rien  n'efl 
mieux  travaillé.  Combien ,  lui  dis-je  , 

voulez-vous 
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voulez-vous  le  vendre  ?  Soixante  ducats , 
répondit-il.  Je.  les  ai  refufés  ,  ou  je  ne 
fuis  pas  honnête  homme.  L'alternative 
étoit  convaincante.  J'en  offris  quarante- 
cinq.  Il  en  valoir  peut-être  la  moitié. 
Seigneur  Gentilhomme  ,  reprit  froide- 
ment le  fripier  ,  jene  furfais point,  je  n'ai 
qu'un  mot.  Tenez  ,  continua-t-il  en  me 
prefentant  les  habitsqse  j'avois  rebutés  9 
prenez  ceux-ci,  je  vous  en  ferai  meilleur 
marché.  Il  ne  faifoit  qu'irriter  par-là 
l'envie  que  j'avois  d'acheter  celui  que 
je  marchandois  ;  &  comme  je  m'imagi- 
nai qu'il  ne  vouloit  rien  rabattre  ,  je  lui 
comptai  foixante  ducats.  Quand  il  vit 
que  je  les  donnois  fi  facilement ,  je  croîs 
que  malgré  fa  morale  ,  il  fut  bien  fâché 
de  n'en  avoir  pas  demandé  davantage 
Affez  fatisfait  pourtant  d'avoir  gagné  la 
li  re  pour  fol  ,  il  fortit  avec  fes  garçons 
que  \e  n'avois  pas  oubliés, 

J'avois  donc  un  manteau  ?  un  pour- 
point &  un  haut-de-chamTes  fort  pro- 
pres. Il  fallut  fonger  au  refte  de  l'habil- 
lement ,  ce  qui  m'occupa  toute  la  ma- 
tinée. J'achetai  du  linge  ,  un  chapeau  3 
des  bas  defoye  ,  de  fouliers  &  une  épée» 
Aoresquoi  je  m'habillai.  Q'.iei  piaifirra- 
vois  de  me  voir  fi  bien  équipé  !  Mes 
Tome  L  K 
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yeux  ne  pouvoient  ,  pour  ainfi  dire  ,  Ce 
raffafier  de  mon  ajuftement.  Jamais  paon 
n'a  regardé  fon  plumage  avec  plus  de 
complaifance.  Dès  ce  jour-là  je  fis  une 
féconde  vifite  à  Dona  Mencia  ,.  qui  me 
reçut  encore  d'un  air  très-gracieux.  Elle 
me  remercia  de  nouveau  du  fer  vice  que 
je  lui  avois  rendu.  Là-deifus  ,  grands 
complimensde  part  &  d'autre.  Puis  me 
fouhaitant  toute  forte  de  profpérités  , 
elle  me  dit  adieu,  &  fe  retira  fans  me 
donner  rien  autre  chofe  qu'une  bague  de 
trente  piftoles ,  qu'elle  me  pria  de  garder 
pour  me  fouvenir  d'elle. 

Je  demeurai  bien  fot  avec  ma  bague. 
J'avois  compté  fur  un  prefent  plus  con- 
fîdérable.  Ainfi  peu  content  de  la  géné- 
rofité  de  la  Dame  ,  je  regagnai  mon 
hôtellerie  en  rê.'ant  ;  mais  comme  j'y 
entrois  ,  il  arriva  un  homme  qui  mar- 
choit  fur  mes  pas  ,  &  qui  tcut  à  coup,fe 
«lébarraifant  de  Ton  manteau  qu'il  avoit 
fur  le  nez ,  laiiTa  voir  un  gros  fac  qu'il 
portoit  fous  l'ai' Telle.  A  h  vue  du  fac 
qui  a  oit  tout  l'air  d'être  plein  d'eipe- 
ces,  j'ouvris  de  grands  yeux  ,  aufïï-bien 
que  quelques  perfonnes  qui  étoient  pré- 
fentes  ,  &  je  crus  entendre  la  voix  d'un 
Séraphm  lorfque    cet  homme  me    dit 
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en  pofant  le  Tac  fur  une  table  :  Seigneur 
Gil  Blas ,  voilà  ce  que  Madame  laMar- 
quife  vous  envoyé.  Je  fis  de  profondes 
révérences  au  porteur.  Je  l'accablai  de 
civilités ,  &  dès  qu'il  fut  hors  de  l'hôtel- 
lerie ,  je  me  jettai  fur  le  fac  comme  un 
faucon  fur  fa  proye  &  l'emportai    dans 
ma  chambre.  Je  le  déliai  fans  perdre  de 
tems  &  j'y  trouvai  mille  ducats.  J'ache- 
vois  de  les  compter  ,   quand  l'hôte  qui 
avoit  entendu  les  paroles  du    porteur  , 
entra  pour  fçavoir  ce  qu'il  y  avoit  dans 
le  fac.  La   vue  de  mes  efpeces  étalées 
fur  une  table  le  frapa  vivement.  Com- 
ment diable  ,  s'écria-t-il ,  voila  bien  de 
l'argent.  Il    faut,  pourfuivit-il  en   fou- 
riant  d'un  air  malicieux  ,  que  vous  fça- 
chiez  tirer  bon  parti  des  femmes,   Il  n'y 
a  pas  vingt-quatre  heures  que  vous  êtes 
à   Burgos   &  vous    avez  déjà  des  Mar- 
quifesfous  contribution. 

Ce  difcours  ne  me  déplût  point.  Js 
fus  tenté  de  laiiTer  Majueio  dans  foa  er- 
reur. Je  fentois  qu'elle  me  faifoit  plaifir. 
Je  ne  m'étonne  pasfi  les  jeunes  gens  ai- 
ment à  paiïer  pour  hommes  à  bonnes  for- 
tunes. Cependant  l'innocence  de  mes 
mœurs  l'emporta  fur  ma  vanité.  Je  dé- 
fabufaimon  hôte.  Je  lui  contai  l'huloiie 

Kij 
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de  D.  Mencia  qu'il  écouta  fort  attenti- 
vement. Je  lui  dis  enfuite  l'état  de  mes 
affaires  ;  &  comme  il  paroi  (Toit  entrer 
dans  mes  intérêts  ,  je  le  priai  de  m'aider 
de  Tes  conieils.  Il  rêva  quelques  mo- 
yens ,  puis  il  me  dit  d'un  air  férieux  t 
Seigneur  Gil  Blas,  j'ai  de  l'inclination 
pour  vous  ,  &  puiique  \ous  avez  affez 
de  confiance  en  moi  pour  me  parler  à 
cœur  ouvert ,  je  vais  vous  dire  fans  flâ- 
terie  à  quoi  je  vous  crois  propre.  Vous 
me  femblez  né  pour  la  Cour.  Je  vous 
confeille  d'y  aller  &  de  vous  attacher 
à  quelque  grand  Seigneur.  Mais  tâchez 
de  vous  mêler  de  les  affaires  ou  d'en- 
trer dans  Ces  plaifirs  ,  autrement  ,  vous 
perdrez  votre  tems  chez  lui.  Je  connois 
les  Grands ,  ils  comptent  pour  rien  le 
zèle  &  l'attachement  d'un  honnête  hom- 
me. Ils  ne  fe  foucient  que  des  perfon- 
nés  qui  leur  font  néceffaires.  Vous  avez 
encore  une  reffource  ?  continua-t-il ,  vous 
êtes  jeune  ,  bienfait  ?  &  quand  vous  n'au- 
jiez  pas  d'efprit  ,  c'efl  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  entêter  une  riche  veuve  ,  ou 
quelque  jolie  femme  mal  mariée.  Si  l'a- 
mour ruine  des  hommes  qui  ont  du 
bien  ,  il  en  fait  fouvent  fubfifter  d'au- 
tres qui  nen  ont  pas.  Je  fuis  donc  d'à- 
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vis  que  vous  alliez  à  Madrid  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  vous  y  paroifîiez  fans 
fuite.  On  juge  là  comme  ailleurs  fur 
les  aparences  ,  &  vous  n'y  ferez  con- 
fidéré  qu'à  proportion  delà  figure  qu'on 
vous  verra  faire.  Je  veux  vous  donner 
un  valet ,  un  domeflique  fidèle,  un  gar- 
çon fage;  en  un  mot ,  un  homme  de  ma 
main.  Achetez  deux  mules ,  Tune  pour 
vous ,  l'autre  pour  lui ,  &  partez  le  plu- 
tôt qu'il  vous  fera  poflible. 

Ce  confeil  étoit  trop  de  mon  goût  5 
pour  ne  le  pas  fuivre.  Dès  le  lendemain 
j'achetai  deux  belles  mules ,  &  j'arrêtai 
le  valet  dont  on  m'avoit  parlé.  C'étoic 
un  garçon  de  trente  ans  ,  qui  avoit  l'air 
fimple  &  dévot.  11  me  dit  qu'il  étoit  du 
Royaume  de  Galice  ,  &  qu'il  fe  nom- 
moi:  Ambroife  de  Lamela.  Ce  qui  me 
parut  fmgulier  ,  c'eft  qu'au  lieu  de  ref- 
fembler  aux  autres  Domeftiques  qui  font 
'ordinairement  fort  intéreffés  ,  celui-ci 
ne  fe  foucioit  point  de  gagner  de  bons 
gages,  lime  témoigna  même  qu'il  étoit 
homme  à  le  contenter  de  ce  que  je 
voudrois  bien  avoir  la  bonté  de  lui  don- 
ner. J'achetai  aufîi  des  bottines  avec  une 
valife  pour  ferrer  mon  iinge  &  mes  du- 
cats. Enfuite  je  fatisris  mon  hôte  ,  &  le 
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jour  fuivanc  je  partis   de  Burgos  avant 
l'aurore  pour  aller  à^Madrid. 


CHAPITRE    XVI. 

Qui  fait   voir  qu'on  ne  doit  pas  trop 
compter fur  la  projperitù 

"*kT  ous  couchâmes  à  Duennas  la  pre- 
!  ^  miére  journée,  &  nous  arrivâmes 
la  féconde  à  Valladolii  fur  les  quatre 
heures  après  midi.  Nous  defcendimesà 
une  hôtellerie  qui  me  fembla  devoir  être 
une  des  meilleures  delà  Ville.  Jelaiflai 
le  foin  des  mules  à  mon  valet ,  &  montai 
dans  une  chambre  où  je  fis  porter  ma 
valife  par  un  garçon  du  logis.  Comme 
je  me  fentois  un  peu  fatigué  ,  je  me  jettai 
fur  mon  lit  fans  ôter  mes  bottines ,  &  je 
m'endormis  inlenfiblement.  Il  étoit 
presque  nuit  lorfque  je  me  réveillai, 
J'aneliai  Ambroife.  Il.nefe  trouva  point 
dans  l'hôtellerie,  mais  il  y  arriva  bien- tôt; 
Je  lui  demandai  d'où  il  venbit  :  il  me 
répondit  d'un  air  pieux  ,  qu'il  fortoit 
d'une  Eglife  où  il  étoit  allé  remercier  le 
Ciel  de  nous  avoir  préfervés  de  tout 
mauvais  accident  depuis  Burgos  jufqu'a, 
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Valadolid.  J'aprouvai  ion  action.  En- 
fuite  ,e  lui  ordonnai  de  mettre  un  pou- 
let pour  mon  louper. 

Dans  le  tems  que  je  lui  donnois    cet 
ordre  ,  mon  hôte  entra  dans  ma  cham- 
bre un  flambeau  à  la  main.  Il  éclairoit 
une  Dame  qui  me  parut  plus  belle  que 
jeune  &  très-richement  vêtue.  Elle  s'a- 
puyoit  fur  un  vieil  Ecuyer  ,  &  un  petit 
M.iure   lui   portoit  la  queue.  Je  ne  fus 
pas  peu  furpris,  quand  cette  Dame  après 
m'avoir  fait   une  profonde   révérence  , 
me  demanda   fi  par  hazard    je    n'étois 
point  le  Seigneur  Gil  Blas  de  Santillane. 
Je   n'eus  pas   fi-tot  répondu  que   oui  , 
qu'elle  quitta  la  main  de  fon  Ecuyer  pour 
venir  m'embrafifer  avec  un  tranfport  de 
joie  qui  redoubla  mon  étonnement.    Le 
Ciel. ,   s'éciïa-t-elle  ,  foit  à  jamais  béni 
de  cette  aventure  ?  C'eft  vous,  Seigieux 
Cavalier ,  c'eft  vous  que  je  cherche.  A 
ce  début ,  je  me  reifouvins  du  parafite  de 
Pennaflor,  oc  j'ailois  foupçonner  la  Dame 
d'être  une  franche  aventurière  ;  mais  ce 
qu'elle  ajouta  m'en  fit  'ugerplus  avanta- 
geufement,  Je  fuis  /pour  fui  vit-elle,  con- 
fine germaine  de  Dona  Mencia  de  Mof- 
quera  qui  vous  a  tait   d'obi. git:on.  J'ai 
reçu  ce  matin  une  lettre  de  fa  part.  Elle 
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me  mande  qu'ayant  apris  que  vous  al- 
liez à  Madrid  ,  elle  me  prie  de  vous  bien 
régaler  ,  fi  vous  paiTez  par  ici.  IL  y  a 
deux  heures  que  je  parcours  toute  la  Vil- 
le. Je  vais  d'hôtellerie  en  hôtellerie  m'in- 
former  des  étrangers  qui  y  font  ,  &  j'ai 
jugé,  fur  le  portrait  que  votre  hôte  m'a 
fait  de  vous  ,  que  vous  pouviez  être  le  li- 
bérateur de  ma  coufine.  Ah  )  puifque  je 
vous  ai  rencontré  ,  continua-t-elle  ,  je 
veux  vous  faire  voir  combien  je  fuisfen- 
fible  aux  fervices  qu'on  rend  à  ma  fa* 
mille  y  &  particulièrement  à  ma  chère 
coulîne.  Vous  viendrez  ,  s'il  vous  plaît  , 
dès  ce  moment  loger  chez  moi.  Vous  y 
ferez  plus  commodé.nent  qu'ici.  Je  vou- 
lus m'en  défendre  &  reprefenter  à  la 
Dame  que  je  pourrois  l'incommoder 
chez  elle  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
réfifler  à  Tes  inflances.  Il  y  avoit  à  la  porte 
de  l'hôtellerie  un  carrofte  qui  nous  aiten- 
doit.  Elle  prit  foin  elle-même  de  faire 
mettre  ma  valife  dedans,  parce  qu'il  y 
avoit ,  difoit-elle  ,  bien  des  fripons  à  Val- 
îadolid.  Ce  qui  n'écoit  que  trop  vérita- 
ble. Enfin  ie  montai  en  carrofife  avec  elle 
&  on  vieux  Ecuyer  ,  &  e  me  laiflai  de 
cette  manié;  e  enlever  de  l'hôtellerie  au 
grand  dé plaifir  dei'hôte  ,fe  voyantpar-là 
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févré  de  la  dépenfe  qu'il  avoit  compté 
que  je  ferois  chez  lui  avec  la  Dame  , 
l'Ecuyer&  le  petit  Maure. 

Notre  carrofîe  après  avoir  quelque 
tems  roulé  ,  s'arrêta.  Nous  en  defcen- 
dîmes  pour  entrer  dans  une  allez  gran- 
de maifon  ,  &  nous  montâmes  dans  un 
apartement  qui  n'étoitpas  mal  propre,  & 
que  vingt  ou  trente  bougies  éclairoient. 
Il  y  avoit  là  plufieurs  Domefliques  à  qui 
la  Dame  demanda  d'abord  fiD.  Raphaël 
étoit  arrivé.  Ils  répondirent  que  non» 
Alors  m'adreiTant  la  parole  :  Seigneur 
Gil  Blas ,  me  dit-elle  ,  j'attens  mon  frère 
qui  doit  revenir  ce  foir  d'un  château  que 
nous  avons  à  deux  lieues  d'ici.  Quelle 
agréable  furprife  pour  lui  de  trouver 
dans  fa  maifon  un  homme  à  qui  toute 
notre  famille  eft  fi  redevable  !  Dans  le 
moment  qu'elle  achevoit  de  parler  ainil , 
nous  entendîmes  du  bruit ,  &  nous  aprî- 
mes  en  même-tems  qu'il  étoit  cauié  par 
l'arrivée  de  Dom  Raphaël.  Ce  Cavalier 
parut  bien-tôt.  Je  vis  un  jeune  hom- 
me de  belle  taille  &  de  fort  bon  air.  Je 
fuis  ravie  de  votre  retour ,  mon  frère  p 
lui  dit  la  Dame.  Vous  m'aiderez  à  bien 
recevoir  le  Seigneur  Gil  Blas  de  San- 
rillane.  Nous  ne  fçaurions  aflez  re^on- 
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noîcre  ce  qu'il  a  fait  pour  Dona  Alencia 
.notre  parente.  Tenez  ,  a  oûta-t-elle  en 
lui  prefentant  une  lettre ,  lifezce  qu'elle 
m'écrit.  D.  Raphaël  ouvrit  le  billet  & 
lut  tout  haut  ces  mots  :  Ma  chère  Ca- 
mille ,  le  Seigneur  Gil  Blas  de  Santilla- 
ne  qui  m'a  fauve  V honneur  &  la  vie, 
vient  de  partir  pour  la  Cour ,  il  pajjera 
fans  doute  par  Valladolid.  Je  vous  cun* 
jure  par  le  fang  &  plus  encore  par  Fa- 
mitié  qui  nous  unit ,  de  le  régaler  &  de 
le  retenir  quelque  -  tems  che?  vous.  Je 
me  flatte  que  vous  me  donnera  ç  cette  fa- 
its fa  cl  ion  ,  &  que  mon  libérateur  rece- 
vra de  vous  &  de  Don  Raphaël  mon 
CG'dJin,  toute  forte  de  Ions  traitements.  A 
Burgcs  y  votre  affectionnée  toufinz  ,  Dona 
Mencia. 

Comment ,  s'écria  D.  Raphaël ,  après 
avoir  lu  la  Lettre  ,  deil  à  ce  Cavalier 
que  ma  parente  doit  l'honneur  &  la  vie? 
Ah,  je  rends  grâces  au  Ciel  de  cette  heu- 
leule  rencontre  !  En  parlant  de  cette  for- 
te ,  il  s'aprocha  de  moi ,  &  me  ferrant 
étroitement  entre  fes  bras:  Quelle  joye  , 
pouriuivit-il,  j'ai  de  voir  ici  le  Seigneur 
Gil  Blas  de  Santiilane  !  11  n'étoit  pas  be- 
foin  que  ma  coufine  la  Marquife  nous 
recommandât  de  vous  régaler.  Elle  n'a- 
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voit  feulement  qu'à  nous  mander  que 
tous  deviez  paiTer  par  Valladolid.  Cela 
fuffifoit.  Nous  fçavons  bien  ,  ma  fceur 
Camille  &  moi  ,  comme  il  en  faut  ufer 
avec  un  homme  qui  a  rendu  le  plus 
grand  fervice  du  monde  à  la  perfonne 
de  notre  famille  que  nous  aimons  le  plus 
tendrement.  Je  répondis  le  mieux  qu'il 
me  fut  pofîible  à  ces  difcours  qui  furent 
fui  vis  de  beaucoup  d'autres  femblables 
&  entremêlés  de  mille  carelTes.  Après 
quoi  ,  s'appercevant  que  j'avois  encore 
mes  bottines  ,  il  me  les  fit  ôter  par  {es 
valets. 

Nous  parlâmes  enfuite  dans  une  cham- 
ire  où  Ton  avoit  fervi.  Nous  nous  mî- 
mes à  table  ,  le  Cavalier  ,  la  Dame  & 
moi.  Ils  me  dirent  cent  chofes  obligean- 
tes pendant  le  fouper.  Ils  ne  m'échap- 
poit  pas  un  mot  qu'ils  ne  relevaflent 
comme  un  trait  admirable  ,  &  il  falloit 
voir  Fattention  qu'ils  avoient  tous  deux 
à  mepréfenter  de  tous  les  mets.  Don  Ra- 
phaël buvoitfouventà  la  fanté  de  Dona 
Mencia.  Jefuivois  fon  exemple,  &  il  me 
fembloit  quelquefois  que  Camille  ,  qui 
trinquoit  avec  nous  ,me  lançoit  des  re- 
gards qui  fignifioient  quelque  chofe.  Je 
crus  même  remarquer  qu'elle    prenoit 
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fon  tems  pour  cela  ,  ccmme  fi  elle  eût 
craint  que  fon  frère  ne  s'en  aperçût. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  per- 
fuader  que  la  Dame  en  tenoit ,  &  je  me 
flâtai  de  profiter  de  cette  découverte  , 
pour  peu  que  je  demeura/Te  à  Vallado- 
lid.  Cette  efpérance  fut  caufe  que  je  me 
rendis  fans  peine  à  la  prière  qu'ils  me 
firent  de  %  vouloir  bien  pafler  quelques 
jours  chez  eux.  Ils  me  remercièrent  de 
ma  compiaifance ,  &  la  joye  qu'en  té- 
moigna Camille  me  confirma  dans  l'o- 
pinion que  j'avois  qu'elle  me  trouvoit 
fort  à  fon  gré. 

Dom  Raphèi  me  voyant  déterminé  à 
faiie  quelque  féjour  chez  lui,  me  pro- 
pofa  de  me  mener  à  fon  château.  Il 
m'en  fit  une  defcription  magnifique  ,  6c 
me  parla  des  plaifirs  qu'il  prétendoit  m'y 
donner.  Tantôt ,  difoit-il  ,  nous  pren- 
drons le  divertiffement  de  la  chaffe  , 
tantôt  celui  de  la  pêche  ;  &  fi  vous  ai- 
mez la  promenade  ,nous  avons  des  bois 
&  des  jardins  délicieux.  D'ailleurs,  nous 
aurons  bonne  compagnie.  J'efpére  que 
vous  ne  vous  ennuyerez  point.  J'accep- 
tai la  propofition ,  &  il  fut  réfolu  que  nous 
irions  à  ce  beau  château  dès  le  jour  iui- 
vant.  Nous  nous  levâmes  de  table  en  for- 
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mant  un  fi  agréable  defTein.  D.  Raphaël 
en  parut  tranfporté  de  joie.  Seigneur 
Gil  Blas,  dit-il  en  m'embraflant ,  je  vous 
laiffe  avec  ma  fceur.  Je  vais  de  ce  pas 
donner  les  ordres  néceflaires  ,  &  faire 
avertir  toutes  les  perfbnnes  que  je  veux 
mettre  de  la  partie.  A  ces  paroles,  il 
fortit  de  la  chambre  où  nou5  étions ,  & 
je  continuai  de  m'entretenir  avec  la  Da- 
me, qui  ne  démentit  point  par  fes  dif- 
cours  les  douces  œillades  qu'elle  m'a- 
voit  jettées.  Elle  me  prit  la  main  &  re- 
gardant ma  bague  :  Vous  avez  là  ,  dit- 
elle ,  un  diamant  afTez  joli.  Mais  il  eft 
bien  petit.  Vous  connoiiTez-vous  en 
pierreries  ?  Je  répondis  que  non.  J'en 
fuis  fâchée  ,  repri—elle  ,  car  vous  me 
diriez  ce  que  vaut  celle-ci.  En  achevant 
ces  mots,  elle  me  montra  un  gros  rubis 
qu'elle  avoit  au  doigt  ;&  pendant  que  je 
le  confidérois ,  elle  me  dit:  Un  de  mes 
oncles ,  qui  a  été  Gouverneur  dans  les 
habitations  que  les  Efpagnols  ont  aux 
Mes  Philippines  ,  m'a  donné  ce  rubis. 
Les  Jouailliers  de  Valladolid  l'eftiment 
trois  cens  piftoles.  Je  le  croirois  bien  , 
lui  dis-je  ,  je  le  trouve  parfaitement  beau. 
Puifqu'il  vous  plaît ,  repliqua-t-elle  ,  je 
veux  faire  un  troc  avec   vous.  Aufîi-tôt 
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elle  prit  ma  bague  &  me  mit  la  fîerrne 
au  petit  doigt.  Après  ce  troc,  qui  me  pa- 
rut une  manière  galante  de  faire  un  pre- 
fenc  ,  Camille  me  ferra  la  main  &  me  re- 
garda d'un  air  tendre  ;  puis  tout  à  coup 
rompant  l'entretien  ,  elle  me  donna  le 
bon  foir  &  fe  retira  toute  confufe  ,  com- 
me fi  elle  eût  eu  honte  de  me  faire  trop 
connoître  fes  fentimen*. 

Quoique  galant  des  plus  novices,  je 
fentis  tout  ce  que  cette  retraite  précipi- 
tée avoit  d'obligeant  pour  moi  :  &  je 
jugai  que  je  ne  pafferois  point  mal  le 
tems  à  la  campagne.  Plein  dç  cette  idée 
flâteufe  &  de  l'état  brillant  de  mes  af- 
faires ,  je  m'enfermai  dans  la  chambre 
où  je  devois  coucher  ,  après  avoir  dit  à 
mon  valet  de  me  venir  reveiller  de  bon- 
ne heure  le  lendemain.  Au  lieu  defonger 
à  me  repofer  ,  je  m'abandonnai  aux  ré- 
flexions agréables  que  ma  valife  qui 
étoit  fur  une  table  &  mon  rubis  m'infpi- 
rerent.  Grâces  au  Ciel ,  difois-je  ,  fi  j'ai 
été  malheureux  ,  je  ne  le  fuis  plus.  Mille 
ducats  d'un  côté  ;  une  bague  de  trois 
cens  piftoles  de  l'autre  ,  me  voilà  pour 
long-tems  en  fonds.  Majuelo  ne  m'a 
point  flatté.  Je  le  vois  bien ,  j'enflam- 
merai mille  femmes  à  Madrid  ;puifque 
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Y  ai  plu  fi  facilement  à  Camille.  Les  bon- 
tés de  cette  généreufe  Dame  fe  préfen- 
toient  à  mon  efprit  avec  tous  leurs  char- 
mes ,  &  je  goàtois  aulfi  par  avance  le 
divertiflement  que  D.  Raphaël  me  pré- 
paroit  dans  fon  château.  Cependant  par- 
mi tant  d'images  de  plaifir ,  le  fommeil 
ne  laifTa  pas  de  venir  répandre  fur  moi 
{es  pavots.  Dès  que  je  me  fentis  afloa 
pir  ,  je  me  deshabillai  &  me  couchai. 
Le  lendemain  matin ,  lorfque  je  me 
réveillai ,  je  m'aperçus  qu'il  étoit  dé- 
jà tard.  Je  fus  aiTez  furpris  de  ne  pas 
voir  paroître  mon  valet ,  après  l'ordre 
qu'il  avoit  reçu  de  moi.  Ambroife  , 
dis-je  en  moi-même  ,  mon  fidèle  Am- 
broife eil  à  l'Eglife  ?ou  bien  il  eft  aujour- 
d'hui fort  pareifeux.  Mais  je  perdis  bien- 
tôt cette  opinion  de  lui  pour  en  prendre 
une  plus  mauvaife  ;  car  m'étant  levé  , 
&  ne  voyant  plus  ma  valife  ,  je  le  foup- 
çonnai  de  l'avoir  volée  pendant  la  nuit. 
Pour  éclaicir  mes  foupçons, j'ouvris  la 
porte  de  ma  chambre  &  j'appellai  l'hy- 
pocrite à  plufieurs  reprifes.  Il  vint  à  ma 
voix  un  vieillard  ,  qui  me  dit  :  Que  fou- 
haitez-vous,  Seigneur  ?  tous  vos  gens  font 
fortisde  ma  maifon  avant  le  jour.  Com- 
ment de  votre  maifon  ,m'écriai-je  ?  Efl-ce 
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que  je  ne  fuis  pas  ici  chez  D.  Rphaël  : 
Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  ce  Cavalier  , 
me  répondit-il.  Vous  êtes  dans  un  hôtel 
garni,  &  j'en  fuis  l'hôte.  Hier  au  loir,  une 
heure  avant  votre  arrivée  ,  la  Dame  qui 
a  foupé  avec  vous  vint  ici ,  &  arrêta  cet 
apartement  pour  un  grand  Seigneur  , 
difoit-elle ,  qui  voïage  incognito.  Elle  m'a 
même  payé  a'avance. 

Je   fus  alors  aufait.  Je    fçus  ce   que 
je  devoispenferde  Camille  &  de  D.Ra- 
phaël ;  &  je  compris  que  mon  valet  ayant 
une  entière  connoiiTance  de  mes  affaires , 
m'avoit  vendu  à  ces  fourbes.  Au  lieu  de 
n'imputer  qu'à  moi  ce  trille  incident,. 6c 
de  fonger  qu'il  ne  me  feroit  point  arrivé 
fi  je  n'eufle  pas  eu  l'indifcrétion  de  m'ou- 
vrir  à  Majuélo  fans   néceffité  ,  je  m'en 
pris  à  la  fortune  innocente  &    maudis 
cent  fois  mon  étoile.  Le  maître  de  l'hô- 
tel garni  ,à  qui  ;e  contai  Favanture  qu'il 
fçavoit  peut-être   au(fi    bien  que    moi , 
fe  montra  fenfible  à  ma  douleur.  Il  me 
plaignit  &  me  témoigna  qu'il  étoit  très-* 
mortifié  de  ce  que  cette  fcène  fe  fûtpaf- 
féechez  lui;  mais  je   crois ,  malgré  fes 
démonflrations ,  qu'il  n'avoit  pas  moins 
de  part  à  cette  fourberie  que  mon  hôte 
de  Burgos ,  à  qui  j'ai   toujours  attribué 
l'honneur  de  l'invention, 
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CHAPITRE   XVII. 

Quel  parti  prit  G// B/as  après  Payenture 
de  V Hôtel  garni. 

LOrfque  j'eus  fort  inutilement  bien 
déploré  mon  malheur,  je  fis  réfle- 
xion qu'au  lieu  de  céder  à  mon  chagrin  , 
je  de  vois  plutôt  me  roidir  contre  mon 
mauvais  fort.  Je  rapellai  mon  courage  , 
&  pour  me  conlbler  ,  je  difois  en  m'ha- 
billant  :  Je  fuis  encore  trop  heureux  que 
les  fripons  n'ayent  pas  emporté  mes  ha- 
bits &  quelques  ducats  que  j'ai  dans  mes 
poches.  Je  leur  tenois  compte  de  cette 
difcrétion.  Ils  avoient  même  été  aflez 
généreux  pour  me  laiiïer  mes  bottines  , 
que  je  donnai  à  l'hôte  pour  un  tiers  de 
ce  qu'elles  m'avoient  coûté.  Enfin  je  for- 
tis  de  l'hôtel  garni  ,  fans  avoir  ,  Dieu 
merci  ,  befoin  de  perfonne  pour  porter 
mes  hardes.  La  première  chofe  que  je 
lis ,  fut  d'aller  voir  fi  mes  mules  ne  fe-- 
roient  pas  dans  l'hôtellerie  où  j'étois  def- 
cendu  le  jour  précédent.  Je  jugeois  bien 
qu'Ambroife  ne  les  y  avoit  pas  laiifées, 
&  plût  au  Ciel  que  j'euiTe  toujours  jugé 
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aufîi  fainement  de  lui.  J'apris  que  dès 
le  foir  même  ,  il  avoit  eu  foin  de  les  en 
retirer.  Ainfi ,  comptant  de  ne  les  plus 
revoir  non  plus  que  ma  chère  valife ,  je 
marchois  triftement  dans  les  rues  en 
rêvant  à  ce  que  je  devois  faire.  Je  fus  ten- 
té de  retourner  à  Burgos  pour  avoir  en- 
core une  fois  recours  à  Dona  Mencia  ; 
mais  confidérant  que  ce  feroit  abufer 
des  bontés  de  cette  Dame  ,  &  que  d'ail- 
leurs je  pafferois  pour  une  bête  ,  j'aban- 
donnai cette  penfée.  Je  iurai  bien  aufîi 
que  dans  la  fuite  je  ferois  en  garde  con- 
tre les  femmes.  Je  me  ferois  alors  défié 
de  la  chafle  Suzanne.  Je  jettois  de  tems 
en  tems  les  yeux  fur  ma  bague,  &  quand 
je  venois  à  fonger  que  c'étoit  un  prefent 
de  Camille  ,  j'en  foupirois  de  douleur. 
Hélas  !  difois-je  en  moi-même ,  je  ne  me 
connois  point  en  rubis  ;mais  je  connois 
les  gens  qui  le  troquent.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  néceiïaire  que  j'aille  chez  un 
Jouaiiler  pour  être  perfuadé  que  je  fuis 
un  fot. 

Je  ne  laifTai  pas  toutefois  de  vouloir 
m'éclaircir  de  ce  que  valoitma  bague ,  & 
je  l'allai  montrer  à  un  lapidaire  qui 
l'eftima  trois  ducats.  A  cette  eftirnation  y 
quoi  qu'elle  ne  m'étonnât  point ,  je  don- 
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nai  au  diable  la  nièce  du  Gouverneur  des 
Ifles  Philippines  ,  ou  plutôt  je  ne  fis 
que  lui  en  renouveller  le  don.  Comme 
je  fortois  de  chez  le  lapidaire,  il  paiïa 
près  de  moi  un  jeune  homme  qui  s'ar- 
rêta pour  me  confidérer.  Je  ne  me  le  re- 
mis pas  d'abord  ,  bien  que  je  le  connuf- 
fe  parfaitement.  Comment  donc  ,  Gil 
Blas ,  me  dit-il ,  feignez-vous  d'ignorer 
qui  je  fuis  ?  ou  deux  années  ont-elles  fi 
fort  changé  le  fils  du  Barbier  Nunez ,  que 
vous  le  méconnoiffiez  ?  Refîbuvenez- 
vous  de  Fabrice  votre  compatriote  & 
votre  compagnon  d'école.  Nous  avons 
fifouvent  diiputé  chez  le  Docteur  Go- 
dinezfur  les  univer faux  &  fur  les  degrés 
métaphyfiques. 

Je  le  reconnus  avant  qu'il  eût  achevé 
ces  paroles, &  nous  nous  embraftames 
tous  deux  avec  cordialité.  Hé ,  mon  ami , 
reprit-il  enfuite  ,  que  je  fuis  ravi  de  te 
rencontrer  !je  ne  puis  t'exprimer  la  joye 
que  j'en  refîens....  Mais  ,  pourfuivit-il 
d'un  air  furpris,dans  quel  état  t'orTres- 
tuà  ma  vue  ?  Vive  Dieu, te  voilà  vêtu 
comme  un  Prince  !  Une  belle  épée  ,  des 
bas  de  foye ,  un  pourpoint  &  un  man- 
teau de  velours,  relevé  d'une  broderie 
d'argent.  Malepefte  !  Cela  fent  diable- 
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ment  les  bonnes  fortunes.  Je  vais  parier 
que  quelque  vieille  femme  libérale  te 
fait  part  de  Tes  largeiTes.  Tu  te  trompes , 
lui  dis-je  ;  mes  affaires  ne  font  pas  fi  flo- 
riiïantes  que  tu  te  l'imagines  :  à  d'autres , 
repliqua-t-il ,  à  d'autres.  Tu  veux  faire 
le  difcret.  Et  ce  beau  rubis  que  je  vous 
vois  au  doigt ,  Monfieur  Gil  Blas ,  d'où 
vous  vient-il  ,  s'il  vous  pla<t  ?  Il  me 
vient,  lui  renartis-je,  d'une  franche  fri- 
ponne ?  Fabrice ,  mon  cher  Fabrice,  bien 
loin  d'être  la  coqueluche  des  femmes  de 
Valladolid  ,  aprens ,  mon  ami ,  que  j'en 
fuis  la  dupe. 

Je  prononçai  ces  dernières  paroles 
fi  triftement ,  que  Fabrice  vit  bien  qu'on 
m'a  voit  joué  quelque  tour.  Il  me  preiïa 
de  lui  dire  pourquoi  je  me  plaignois 
ainfi  du  beau  fexe.  Je  me  réfolus  fans 
peine  à  contenter  fa  curiofité  ,  mais 
comme  j'avois  un  aiïez  long  récit  à  fai- 
re ,  &  que  d'ailleurs  nous  ne  voulions 
pas  nous  féparer  fitôt  ,  nous  entrâmes 
dans  un  cabaret  pour  nous  entretenirr 
plus  commodément.  Là  ,  je  lui  contai 
en  déjeunant  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé depuis  mafortie  d'Oviedo.  Il  trou- 
va mésaventures  aflfez  bizarres  ,  &  après 
m'avoir  témoigné  qu'il   prenoit  beau- 
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coup  de  part  à  la  fâcheufe   fituation  où 
j'écois  ,  il  me  dit  :  Il  faut   fe  confoler  , 
mon  enfant ,  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie.   C'eft  j^ar-là  qu'une   ame  forte  & 
courageuie    fe  diftingue  des   âmes  foi- 
bles.  Un  homme  d'elprit   efl-il  dans  la 
miiére,  il  attend  avec  patience  un  tems 
plus  heureux.  Jamais ,  comme  dit  Cice- 
ron,il  ne  doit  fe  laiiTer  abattre  jufqu'à 
ne  le  plus  fouvenir  qu'il    eft    homme. 
Pour    moi  ,  ie  luis  de  ce  caractére-là. 
Mes  difgraces  ne  m'accablent  point.  Je 
fuis  toujours  au-deiïus    de    la  mauvaife 
fortune.  Par  exemple  ,  j'aimois  une  fille 
de    famille  d'Oviedo  :  J'en  étois  aimé. 
Je  la  demandai  en  mariage  à  Ion  père  ; 
il  me  refufa.  Un  autre   en  feroit  mort 
de  douleur  :  moi  ,  admire  la  force  de 
mon  eiprit ,  j'enlevai  la  petite  perionne. 
Elle  étoit  vive  ,  étourdie  ,  coquette  ,  le 
plaifir  ,  par  conféquent  la  déteiminoit 
toujours  au  préjudice  du  devoir.  Je  la 
promenai    pendant    fix   mois    dans   le 
Royaume  de  Galice  ;  de-là  ,  comme  je 
l'a  vois  mife  dans  le  goût   de    voyager  % 
elle  eut  envie  d'aller  en  Portugal  ;  mais 
elle  prit  un  autre  compagnon  de  voya- 
ge. Autre  fujet  dedéfefpoir.  Je  ne  lue- 
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combai  point  encore  fous  le  poids  de 
ce  nouveau  malheur  ;  &  plus  fage  que 
Ménélas  ,  au  lieu  de  m'armer  contre 
le  Paris  qui  m'avoit  foufflé  mon  Hélène, 
je  lui  fçûs  bon  gré  de  m'en  avoir  dé- 
fait. Après  cela  ,  ne  voulant  plus  re- 
tourner dans  les  Afturies  ,  pour  éviter 
toute  difcuflîon  avec  la  Juftice,  je  m'a- 
vançai dans  le  Royaume  de  Léon  ,  dé- 
pendant de  ville  en  ville  l'argent  qui 
me  refloit  de  l'enlèvement  de  mon  in- 
fante ;  car  nous  avions  tous  deux  fait 
notre  main  en  partant  d'Oviedo ,  &  nous 
n'étions  pas  mal  nipés;mais  tout  ce  que 
j'avois  pofledé  fe  difîîpa  bientôt.  J'ar- 
rivai à  Palencia  avec  un  feul  ducat  , 
fur  quoi  je  fus  obligé  d'acheter  une  pai- 
re de  fouiiers.  Le  refte  ne  me  mena 
pas  bien  loin.  Ma  fkuation  devint  em- 
barraffante.  Je  commençois  déjà  même 
à  faire  diette.  Il  fallut  promptement 
prendre  un  parti.  Jeréfolus  de  me  met-* 
tre  dans  le  fervice.  Je  me  plaçai  d'a- 
bord chez  un  gros  Marchand  de  draps 
qui  avoit  un  fils  libertin.  J'y  trouvai 
un  afyle  contre  l'abftinence  ,  &  en  mê- 
me tems  un  grand  embarras.  Le  père 
m'ordonna  d'épier  fon  fils  :  le  fils  me 
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pria  de  l'aider  à  tromper   fon  père.   Il 
falloir  opter.  Je  préférai    la   prière  au 
-commandement,  &  cette  préférence  me 
fit  donner  mon  congé.  Je  paflai  en  fuite 
au  iervice  d'un  vieux  peintre  ,  qui    vou- 
lut par  amitié  nVenfeigner  les  principes 
de  ion   art  ;   mais  en  me  les  montrant 
il  me  lailïoit  mourir  de  faim.  Cela  me 
dégoûta  de  la  peinture  &  du  féjour  de 
Paiencia.  Je  vins  à  Valladolid ,  où  par 
le  plus  grand  bonheur  du  monde ,  j'en- 
trai dans  la  maifon  d'un  Adminiftrateur 
de  l'Hôpital.  J'y  demeure  encore  &  je  fuis 
charmé  de  ma  condition.  Le  Seigneur 
Manuel  Ordonnez   mon  maître  efl  un 
homme  d'une  piété  profonde.  Un  hom- 
me de  bien ,  car  il  marche  toujours  les 
yeux  bailles    avec  un  gros  rofaire  à  la 
main.  On  dit  que  dès  fa  jeunefle ,  n'ayant 
en   vue   que  le  bien  des  pauvres  ,  il  s'y 
efl    attaché  avec  un    zèle   infatigable. 
Aufîi   fes  foins  ne  font-ils    pas  demeu- 
rés fans  récompense.  Tout  lui  a  prof- 
péré.  Quelle  bénédiction  !  en  faifant  les 
affaires  des  pauvres ,  il  s'eft  enrichi. 

Quand  Fabrice  m'eut  tenu  ce  dif- 
cours ,  je  lui  dis  :  Je  fuis  bien  aife  que 
tu  fois  fatisfait  de  ton  fort  ;  mais ,  entre 
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nous ,  tu  pourrois  ,  ce  me  femble  ,  faire 
un  plus  beau  rôle  dans  le  monde  que 
celui  de  valet.  Un  fujet  de  ton  mérite 
peut  prendre  un  vol  plus  élevé.  Tu 
n'y  penfes  pas.  Gil  Blas,  me  répondit- 
il  ,  fçache  que  pour  un  homme  de  mon 
humeur  ,  il  n'y  a  point  de  fituation  plus 
agréable  que  la  mienne.  Le  métier  de 
laquais  efl  pénible  ,  je  l'avoue  ,  pour  un 
imbécille  ;  mais  il  n'a  que  des  char- 
mes pour  un  garçon  d'efprit.  Un  génie 
fupérieur  qui  fe  met  en  condition  ,  ne 
fait  pas  fon  fervice  matériellement  com- 
me un  nigaud.  Il  entre  dans  une  mai- 
fon  ,  pour  commander  plutôt  que  pour 
fervir.  Il  commence  par  étudier  (oh 
maître.  Il  fe  prête  à  £qs  défauts  ,  ga- 
gne fa  confiance  &  le  mené  enfuite  par 
le  nez.  C'eft  ainli  que  je  me  fuis  con- 
duit chez  mon  Adminiilrateur.  Je  con- 
nus d'abord  le  Pèlerin.  Je  m'aperçus 
qu'il  vouloit  paifer  pour  un  faint  per- 
fonnage.  Je  feignis  d'en  être  la  dupe. 
Cela  ne  coûte  rien.  Je  fis  plus  ;  je  le 
copiai  ,  &  jouant  devant  lui  le  même 
rôle  qu'il  fait  devant  les  autres  ,  je 
trompai  le  trompeur ,  &  je  fuis  deve- 
nu peu  à  peu  fon  Factotum.  J'efpereque 

quelque 
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quelque  jour  je  pourrai  fous  Tes  auf- 
pices  me  mêler  des  affaires  des  pau~ 
vres.  Je  ferai  peut-être  fortune  auf5  , 
car  je  me  fens  autant  d'amour  que  lui 
pour  leur  bien. 

Voilà  de  belles  efpérances  ,  repris-ie  , 
mon  cher  Fabrice  ;  &  je  t'en  félicite. 
Pour  moi  ,  je  reviens  à  mon  premier 
deflein.  Je  vais  convertir  mon  habit 
brodé  en  foutanelle  ,  me  rendre  à  Sala- 
manque  ;  &  là  ?  me  rangeant  fous  les  dra- 
peaux del'Univerfité  ,  remplir  l'emploi 
de  Précepteur.  Beau  projet ,  s'écria  Fa- 
brice !  l'agréable  imagination  !  Quelle 
folie  de  vouloir  à  ton  âge  te  faire  pé- 
dant !  Sçais-tu  bien  ,  malheureux  ,  à 
quoi  tu  t'engages  en  prenant  ce  parti  ? 
Si-tôt  que  tu  feras  placé  ,  toute  la  mai- 
fon  t'obfervera.  Tes  moindres  a&ions 
feront  fcrupuleufement  examinées.  IL 
faudra  que  tu  te  contraignes  fans  ceiTe^ 
Que  tu  te  pares  d'un  extérieur  hypo- 
crite ,  &  paroi  (Te  pofféder  toutes  les  ver- 
tus. Tu  n'auras  prefque  pas  un  mo- 
ment à  donner  à  tes  plaifirs,.  Cenfeur 
éternel  de  ton  écolier  >  tu  pafTeras  les 
journée  à  lui  enfeigner  le  Latin  Se  à. 
le  reprendre  quand  il  dira  eu  fera,  des 
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chofes  contre  la  bienféance  ,  ce  qui  ne 
te  donnera  pas  peu  d'occupation.  Après 
tant  de  peine  &  de  contrainte  ,  quel 
fera  le  fruit  de  tes  foins  ?  Si  le  petit 
Gentilhomme  eft  un  mauvais  fujet  ,  on 
dira  que  tu  l'auras  mal  élevé  ,  &  fes 
parens  te  renvoyeront  fans  récompen- 
se. Peut-être  même  fans  te  payer  les  ap- 
pointements qui  te  feront  dus.  Ne  me 
parle  donc  point  d'un  porte  de  Précep- 
teur. C'eft  un  Bénéfice  à  charge  d'a- 
me.  Mais  parle  moi  de  l'emploi  d'un  la- 
quais. C'efl  un  Bénéfice  (impie  qui  n'en- 
gage à  rien.  Un  maître  a-t-il  des  vices  ? 
le  génie  fupérieur  qui  le  fert  les  flatte  , 
&  fouvent  même  les  fait  tourner  à  fon 
profit.  Un  valet  vit  fans  inquiétude  dans 
une  bonne  maifon.  Après  avoir  bû  & 
mangé  tout  fon  faoul ,  il  s'endort  tran- 
quillement comme  un  enfant  de  famil- 
le, fans  s'embarraflTer  du  boucher  ni  du 
boulanger. 

Je  ne  finirois  point ,  mon  enfant  , 
pourfuivit-il  ,  fi  je  voulois  dire  toas  les 
avantages  des  valets.  Crois-moi  ,  Gil- 
Blas  ,  perds  pour  jamais  l'envie  d'être 
Précepteur ,  &  fuis  mon  exemple.  Oui  ; 
mais  Fabrice  ,  lui   repartis-je  ,  on  ne 
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trouve  pas  tous  les  jours  des  Adminis- 
trateurs ;  &  fi  je  me  réfolvois  à  fervir  , 
je  voudrois  du  moins  n'être  pas  mal  pla- 
cé. Oh  îtu  as  raifon  ,  me  dit-il ,  &  j'en 
fais  mon  affaire.  Je  te  réponds  d'une  bon- 
ne condition ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
attacher  un  galant  homme  à  l'Univerfité» 

La  prochaine  mifére  dont  j'étois  me- 
nacé ,  &  l'air  fatisfait  qu'avoit  Fabrice 
me  perfuadant  encore  plus  que  fes  rai- 
fons  ,  je  me  déterminai  à  me  mettre 
dans  le  fervice.  Là-deffus  nous  forâ- 
mes du  cabaret  ,  6c  mon  compatriote 
médit  :  Je  vais  de  ce  pas  te  conduire 
chez  un  homme  à  qui  s'adreiTent  la 
plupart  des  laquais  qui  font  fur  le  pa- 
vé. Il  a  des  grifons  qui  l'informent  de 
tout  ce  qui  fepaiïe  dans  les  familles.  Il 
fçaitoù  l'on  a  beibin  de  valets ,  6c  il  tient 
un  regiftreexad ,  non-feulement  des  pla- 
ces vacantes ,  mais  même  des  bonnes  6c 
desmauvaifes  qualités  des  maîtres.  C'eft 
un  homme  qui  a  été  frère  dans  je  ne 
fçai  quel  Couvent  de  Religieux.  Enfin  , 
c'eft  lui  qui  m'a  placé. 

En  nous  entretenant  d'un  bureau 
d'adreffe  fi  fingulier  ,  le  fils  du  Bar- 
bier Nunez  me  mena  dans  un   cul-de- 
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fac.  Nous    entrâmes    dans    une    petite 
maifon  ,  où  nous  trouvâmes  un    hom- 
me de  cinquante  &  quelques  années,  qui 
écrivoit  fur  une  table.  Nous  le  faluâmes  » 
afTez  refpe&ueufement  même  ;  mais  foit 
qu'il  fût    fier  de  fon  naturel  ,  Toit  que 
n'ayant  coutume  de  voir  que  des  laquais 
6c  des  cochers ,  il  eût  pris  l'habitude  de  re- 
cevoir fon  monde  cavalièrement ,  il   ne 
fe  leva  point.  Il  fe  contenta  de  nous  fai- 
re une  légère  inclination  de  tête.  Il   me 
regarda  pourtant  avec  une  attention  par- 
ticulière. Je  vis   bien  qu'il  étoit   furpris 
qu'un  jeune  homme  en  habit  de  velours 
brodé    voulût    devenir  laquais.  Il  avoit 
plutôt  lieu  de  penferque  je  venois  lui  en 
demander  un.  Il  ne  put  toutefois  douter 
long-tems  de  mon   intention    ,  puifque 
Fabrice  lui  dit  d'abord:  Seigneur  Àrias 
de  Londonna  ,  vous  voulez  bien  que  je 
"vous  prélente  le  meilleur  de  mes  amis. 
C'eft-un  garçon  de  famille  que  fes  mal- 
heurs réduiient  à    la   nécemté  de  fer- 
vir.  Enfeignez-lui  ,  de  grâce ,  une  bon- 
ne condition  ,  &  comptez  fur  fa  recon- 
noilfance.   Meilleurs   9  répondit  froide- 
ment   Arias  ,  voilà  comme   vous  êtes 
tous  ?  vous  autres  ,  avant  qu'on    vous 
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place  ,  vous  faites  les  plus  belles  pro- 
mettes du  monde.   Etes-vous  bien  pla- 
cés ,  vous    ne  vous  en   fouvenez    plus. 
Comment  donc  ,  lui  répliqua  Fabrice  » 
vous  plaignez-vous  de  moi   ?  n'ai-je  pas 
bien  fait  les  chofes  ?   Vous  auriez  pu  les 
faire  encore  mieux  ,  reprit  Arias.  Votre 
condition  vaut  un  emploi  de  Commis  5 
&  vous  m'avez  payé  comme  fi  je  vous 
eutte  mis  chez  un  Auteur.  Je  pris  alors  la 
parole  &  di.<  au  Seigneur  Arias,  que  pour 
lui  faire  connoître  que  je  n'étois  pas  in- 
grat ,   je  voulois  que  la   reconnoiffance 
précédât  le  fervice.  En  même-tems  je 
tirai  de  mes  poches  deux  ducats  que  je 
lui   donnai  ,  avec  promette  de  n'en  pas 
demeurer-là   fi  je  me  voyois    dans  une 
bonne  maifon. 

Il  parut  content  de  mes  manières.  J'ai- 
me ,  dit-il ,  qu'on  en  ufe  de  la  forte  avec 
moi.  Il  y  a  ,  continua-t-il,  d'excellens 
portes  vacans.  Je  vais  vous  les  nommer,  <Sc 
vous  choifirez  celui  qu'il  vous  plaira.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  mit  Tes  lunettes , 
ouvrit  un  regiftre  qui  étoit  fur  la  table  P 
tourna  quelques  feuillets  ,&  commença 
de  lire  dans  ces  termes  :  Il  faut  un  laquais 
au  Capitaine  Torbellino  ,  homme  empor- 
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té  ,  brutal  &  fantafque.  Il  gronde  fans 
cefle  ,  jure ,  frape  ,  6c  le  plus  fouvent  ef- 
tropie  fes  domeftiques.  Pafîons  à  un  au- 
tre ,  m'écriai-je  à  ce  portrait  ;  ce  Capi- 
taine-là n'eft  pas  de  mon  goût.  Ma  viva- 
cité fit  fourire  Arias  qui  pourfuivit  ainii 
fa  lecloire  :  Dona  Manuela  de  Sandoval , 
Douairière  fur  année ,  hargneufe  &  bi- 
zarre ,  eil  a&uellement  fans  laquais.  Elle 
n'en  a  qu'un  d'ordinaire  ;  encore  ne  le 
peut-elle  garder  un  jour  entier.  Il  y  a  dans 
la  maifon  depuis  dix  ans  un  habit  qui  fert 
à  tous  les  valets  qui  entrent  ,  de  quelque 
taille  qu'ils  foient.On  peut  dire  qu'ils  ne 
font  que  TeiTayer ,  <5c  qu'il  eft  encore  touc 
neuf ,  quoique  deux  mille  laquais  l'ayent 
porté.  Il  manque  un  valet  au  Do&eur 
Al var  Fannez.  C'eft  un  Médecin  Chimif- 
te.  Il  nourrit  bien  (es  domeftiques  ,  les 
entretient  proprement ,  leur  donne  mê- 
me de  gros  gages  ;  mais  il  fait  fur  eux 
l'épreuve  de  Ces  remèdes.  Il  y  a  fouvent 
des  places  de  laquais  à  remplir  chez  cet 
homme-là. 

Oh,  je  le  crois  bien  ,  interrompit  Fa- 
brice en  riant.  Vive  Dieu ,  vous  nous  en- 
feignez-là  de  bonnes  conditions.  Patien- 
ce ,  dit  Arias  de  Londonna.  Nous  ne  forr>- 
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mes  pas  au  bouc.  Il  y  a  dequoi  vous  con- 
tenter. Là-demis ,  il  continua  de  lire  de 
cette  forte  :  Dona  Alfonfa  de  Solis,  vieille 
dévote  qui  parle  les  deux  tiers  de  la  jour- 
née dansl'Egliie  ,  &  veut  que  fonvalety 
foit  toujours  auprès  d'elle,  n'a  point  de  la- 
quais depuis  trois  femaines.  Le  Licentié 
Sedillo  ,  vieux  Chanoine  du  Chapitre  de 
cette  Ville  ,  chaflfa  hier  au  foir  Ton  valet. 
Halte-là  ,  Seigneur  Arias  de  Londonna  , 
s'écria  Fabrice  en  cet  endroit.  Nous  nous 
en  tenons  à  ce  dernier  pofle.  Le  Licentié 
Sedillo  eft  d  es  amis  de  mon  maître ,  &  je 
le  connois  parfaitement.  Je  fçai  qu'il  a 
pour  gouvernante  une  vieille  béate  , 
qu'on  nomme  la  Dame  Jacinte,&  qui  dif- 
pofe  de  tout  chez  lui.  Cefl:  une  des  meil- 
leures maifons  de  Valladolid.  On  y  vit 
doucement  &  l'on  y  fait  très-bonne  chè- 
re. D'ailleurs,  le  Chanoine  eft  un  hom- 
me infirme  ,  un  vieux  goutteux  ,  qui  fera 
bien-tôt  fon  teilament.  Il  y  a  un  legs  à  ef- 
pérer.  La  charmante  perfpeflive  pour 
un  valet.  Gil  Blas ,  ajouta-t-il ,  en  fe  tour- 
nant de  mon  côté  ,  ne  perdons  point  de 
tems  ,  mon  ami.  Allons  tout  à  l'heure 
chez  le  Licentié.  Je  veux  te  pre'enter 
moi-même  &  te  fervir   de  répondant- 
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A  ces  mots  ,  de  crainte  de  manquer 
une  fi  belle  occafion  ,  nous  prîmes  bruf- 
quement  congé  du  Seigneur  Arias  ,  qui 
m'atïura  pour  mon  argent,  que  fi  cette 
condition  m'échapoit ,  je  pouvois  comp- 
ter qu'il  m'en  feroit  trouver  une  aufîi 
bonne. 


Fin  du  premier  Livre, 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Fabrice  mené  &  fait  recevoir  Gil  Blas 
chef  le  Licentié  Sedillo.  Dans  quel 
état  était  ce  Chanoine.  Portrait  de  fa 
Gouvernante. 

%*Ç^^  O  u  s  avions  fi  grande    peut 

*f  v  N  %ty  arrlver  tr0P  tarc*  cnez  ^e 
$***  a^^i vieux  Licentié,  que  nous  ne 
à<*J&é>/k  finies  qu'un  faut  du  cul-de-fac 
à  fa  maifon.  Nous  en  trouvâmes  la  porte 
il-rroée.  Nous  frapâmes.  Une  fille  de 
Tome  L  N 
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dix  ans,  que  la  Gouvernante  faifoit  f  af- 
fer  pour  fa  nièce  en  dépit  de  la  médifan- 
ce  ,  vint  ouvrir  ;  &  comme  nous  lui  de- 
mandions fi  l'on  pouvoit  parler  au  Cha- 
noine, la  Dame  Jacinte  parut.  C'étoit 
une  perfonne  déjà  parvenue  à -l'âge  de 
difcrétion  ,  mais  belle  encore  ,  &  j'ad- 
mirai particulièrement  la  fraîcheur  de 
fon  teint.  Elle  portoit  une  longue  robe 
d'une  étoffe  de  laine  la  plus  commune, 
avec  une  large  ceinture  de  cuir  ,  d'où 
pencioit  d'un  côté  un  troufleau  de  clefs , 
&  de  l'autre  un  chapelet  à  gros  grains. 
D'abord  que  nous  l'aperçûmes  ,  nous 
la  faluames  avec  beaucoup  de  refped. 
Elle  nous  rendit  le  falut  fort  civilement , 
mais  d?un  air  mcdeile  &  les  yeux  baillés, 
j'ai  apris  ,  lui  dit  mon  camarade  , 
qu'il,  faut  un  honnête  garçon  au  Sei- 
gneur Licencié  Sédillo ,  &  je  viens  lui  en 
prefenter  un  dont  j'efpére  qu'il  fera  con- 
tent. La  Gouvernante  leva  les  yeux  à 
ces  paroles,  me  regarda  fixement  ;  & 
ne  pouvar.t  accorder  ma  -broderie  avec  le 
difcoursde  Fabrice,  elle  demanda  fi  c'é- 
toit moi  qui  recherchoit  la  place  va- 
cante. Oui ,  lui  dit  le  fils  de  Nunnez  , 
c'efl  ce  jeune  homme.  Tel  que  vous  le 
voyez  ,  il  lui  efl  arrivé  des  diigraces  qui 
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l'oblige  à   fe    mettre  en  condition.   Il 
fe  confolera  de  Tes  malheurs  ,  ajoûta-t-ii 
d'un  ton  doucereux  ,  s'il   a  le  bonheur 
d'entrer  dans  cette  maifon  &  de  vivie 
avec  la  vcrtucule  Jacinte  ,  qui  mériteroic 
d'être  la  gouvernante  du  Patriarche  des 
Indes.  A  ces  mots  ,  la  vieille  Béate  céda 
de  me  regarder  pour  confidérer  le  gra- 
cieux peribnnage  qui    lui  parloit  ,    & 
frapée  de  fes  traits  qu'elle  crut  ne  lui 
être  pas  inconnus  :  J'ai  une  idée  con- 
fufe  de  vous  avoir  vu  ,  lui  dit-elle  ;  ai- 
dez-moi à  la  débrouiller.  Chafle  Jacin- 
te ,  lui  répondit  Fabrice  ,  il  m'eil  bien 
glorieux  de  m'etre   attiré  vos  regards. 
Je  fuis  venu  deux  fois  dans  cette  maifon 
avec  mon    maître  le  Seigneur    Manuel 
Ordonnez ,  Adminifîrateur  de  l'Hôpital. 
Hé,  juflement ,  répliqua  la  Gouvernante, 
je  m'en  fouviens  &  je  vous  remets.  Ah  ! 
ruiique  vous  apartenez  au  Seigneur  Or- 
donnez ,  il  faut  que  vous  foyez  un  garçon 
de  bien  &  d'honneur.  Votre  condition 
fait  votre  éloge ,  &  ce  jeune  homme  ne 
fçauroit    avoir   un    meilleur  répondant 
que  vous.  Venez  ,  pourfuivit-elle  ,   je 
vais  vous  faire  parler-.au   Seigneur  Se- 
dillo.   Je  crois  qu'il  fera  bien    aile  d'a- 
voir  un  garçon  de  votre  main. 

Nii 
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Nous  fui  vîmes  la  Dame  Jacinte.  Le 
Chanoine  étoit  logé  par  bas,  &  fon  ap- 
partement confiiloit  en  quatre  pièces  de 
plein  pied  bien  boifées.  Elle  nous  pria 
d'attendre  un  moment  dans  la  première  , 
&  nous  y  lai  (la  pour  pafler  dans  la  fe^ 
conde  où  étoit  le  Licentié.  Après  y 
avoir  demeuré  quelque-tems  en  particu- 
lier avec  lui  pour  le  mettre  au  fait,  elle 
vint  nous  dire  que  nous  pouvions  en- 
trer. Nous  aperçûmes  le  vieux  poda^- 
gre  enfoncé  dans  un  fauteuil ,  un  oreiller 
fous  la  tête  ,  des  couffins  fous  les  bras, 
&  les  ïambes  apuyées  fur  un  gros  car- 
reau .plein  de  duvet.  Nous  nous  apro- 
châmes  de  lui  fans  ménager  les  révé- 
rences ,  &  Fabrice  portant  encore  la 
parole,  ne  fe  contenta  pas  de  redire  ce 
qu'il  aVSÏt  dit  à  la  gouvernante  ,  il  fe  mit 
à  vanter  mon  mérite,  &  s'étendit  princi- 
palement fur  l'honneur  que  je  rn'étois 
acquis  chez  le  Docteur  Godinez  dans 
les  difputes  de  Philofophie  ;  comme  s'il 
eût  fallu  que  je  fnfTe  un  grand  Philofo- 
phe  pour  devenir  valet  d'un  Chanoine. 
Cependant  par  le  bel  éloge  qu'il  lit  de 
moi ,  il  ne  laiiTa  pas  de  jetter  de  l'a  poudre 
aux  yeux  du  Licentié  ,  qui  remarquant 
d'ailleurs  que  je  ne  déplaifois  pas  à  la 


de  Santillane.  Ï49 
Dame  Jacinte  ,  dit  à  mon  répondant  : 
L'ami  ,  je  reçois  à  mon  fervice  le  garçon 
que  tu  m'amènes.  11  me  revient  allez , 
<5c  je  juge  favorablement  de  Tes  mœurs, 
puiiqu'il  m'eflpréienté  par  un  domesti- 
que du  Seigneur  Ordonnez. 

D'abord  que  Fabrice  vit  que  j'étois 
arrêté,  il  fit  une  granJe  révérence  au 
Chanoine  ,  une  autre  encore  plus  pro- 
fonde à  la  gouvernante  ,  &  fe  retira  fort 
fatisfait ,  après  m'avoir  dit  tout  bas  que 
nous  nous  reverrions  ,  &  que  je  n'avois 
qu  a  refter  là.  Dès  qu'il  fut  forti,  leLi- 
centié  me  demanda  comment  je  rn'ap- 
pellois  ,  pourquoi  j'avois  quitté  ma  pa- 
trie, &  par  fes  queftions  il  m'engagea 
devant  la  Dame  Jacinte  à  raconter  mon 
hifloire.  Je  les  divertis  tous  deux  ,  fur- 
tout  par  le  récit  de  ma  dernière  aven- 
ture. Camille  &  D.  Raphaël  leur  don- 
nèrent une  fi  forte  envie  de  rire  qu'il  en 
penfa  coûter  la  vie  au  vieux  goutteux  ; 
car  comme  il  rioit  de  toute  fa  force  ,  il 
lui  prit  une  toux  lî  violente  ,  que  je  crus 
qu'il  alloit  raffer.  Il  n'avoit  pas  encore 
fait  fon  tefhament,  iugez  fi  la  gouver- 
nante fut  alarmée.  Je  la  vis  tremblante , 
éperdue  courir  au  fecours  du  bon  hom- 
me, &  faifant  ce  qu'on  fait  pour  foula- 
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ger  les  enfans  qui  touiïent ,  lui  frotter 
le.  front  &  lui  taper  le  dos.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu'un  faufle  alarme.  Le  vieil- 
lard ceiTa  de  touflTer  &  fa  gouvernante 
de  le  tourmenter.  Alors  je  voulus  ache- 
ver mon  récit  ;  mais  la  Dame  Jacinte 
craignant  une  féconde  toux  ,  s'y  opofa. 
Elle  m'emmena  même  de  la  chambre 
du  Chanoine  dans  une  garderobe  ,  où 
parmi  plufieurs  habits  étoit  celui  de 
mon  prédécefieur.  Elle  me  le  fit  prendre 
&  mit  à  fa  place  le  mien  ,  que  je  n'étois 
pas  fâché  de  conferver ,  dans  l'efpérance 
qu'il  meferviroit  encore.  Nous  allâmes 
enfuite  tous  deux  préparer  le  dÎRer. 

Je  ne  parus  pas  neuf  dans  l'art  de  faire 
la  cuifine.  Il  efl  vrai  que  j'en  avois  fait 
l'heureux  aprentilTage  fous  la  Dame 
Léonarde ,  qui  pouvoir  pafier  pour  une 
bonne  cuifiniére.  Elle  n'étoit  pas  toute- 
fois comparable  à  la  Dame  Jacinte.  Cel- 
le-ci l'emportoit  peut-être  fur  le  cuifi- 
nier  même  de  l'Archevêché  de  Tolède. 
Elle  excelloit  en  tout.  On  trouvoit  fes 
bifques  exquifes,  tant  elle  fçavoit  bien 
choifir  &  mêler  les  fucs  des  viandes  qu'el- 
le y  faifoit  entrer  ,  &  fes  hachis  étoient 
aiïaifonnés  d'une  manière  qui  les  rendoit 
très-agréables   au  goût.  Q^and  le   di- 
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lier  fut  prêt  ,  nous  retournâmes  à  la 
chambre  du  Chanoine,  où  penJant que 
je  dreifois  une  table  auprès  de  ion  fau- 
teuil, la  gouvernante  paflfa  fous  le  men- 
ton du  vieillard  une  ferviettfe  Se  la  lai 
attacha  aux  épaules.  Un  moment  après 
je  fervis  un  potage  qu'on  auroit  pu  pré- 
fenter  au  plus  fameux  Directeur  de  Ma- 
drid ,  &  deux  entrées  qui  auroient  eu  de 
quoi  piquer  la  fenfualité  d'un  Viceroi  , 
fi  la  Dame  Jacinte  n'y  eût  pas  épargné 
les  épices,  de  peur  d'irriter  la  goutte  du 
Licenrié.  A  la  vue  de  ces  bons  plats  , 
mon  vieux  maître  que  je  croyois  per- 
clus de  tous  fes  membres  ,  me  montra 
qu'il  n'avoit  pas  entièrement  encore  per- 
du l'ufage  de  fes  bras.  Il  s'en  aida  pour 
fe  débarraiTer  de  fon  oreiller  &  de  £cs 
coufiins ,  &  fe  difpofa  gayement  à  man- 
ger. Quoique  la  main  lui  tremblât  , 
elle  ne  refufa  pas  lefervice.il  lafaifoit 
aller  &  venir  allez  librement  ,  de  façon 
pourtant  qu'il  répandoit  fur  la  nappe  & 
fur  fa  ferviettela  moitié  de  ce  qu'il  por- 
toit  à  fa  bouche.  J'ôtai  la  bifque ,  lorf- 
qu'il  n'en  voulut  plu?  ,  de  j'apportai 
une  perdrix  flanquée  de  deux  cailles 
rôties  que  la  Dame  Jacinte  lui  dépe- 
ça. Elle  avoit  auffi  foin  de  lui  faire  boire 
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de  tems  en  tems  de  grands  coups  de 
vin  un  peu  trempé  ,  dans  une  coupe 
d'argen  large  &  profonde  qu'elle  lui 
tenoit  comme  à  un  enfant  de  quinze 
mois.  Il  s'acharna  fur  les  entrées  &  ne 
fit  pas  moins  d'honneur  aux  petits  pieds. 
Quand  il  fe  fut  bien  empiffré ,  la  Béate 
lui  détacha  fa  ferviette  ,  lui  remit  fon 
oreiller  &  Tes  couffins ,  puis  le  laiffant 
dans  fon  fauteuil  goûter  tranquillement 
le  repos  qu'on  prend  d'ordinaire  après  le 
dîner  ,  nous  deffervîmes  &  nous  allâmes 
manger  à  notre  tour. 

Voilà  de  quelle  manière  dînoit    tous 
les  jours  notre  Chanoine  ;  qui  étoit  peut- 
être  le  plus  grand  mangeur  du  Chapi- 
tre.   Mais  il    foupoit   plus   légèrement. 
Il  fe  contentoit  d'un  poulet  ou  d'un  la- 
pin  avec  quelques  compotes  de    fruits, 
Je  faifois  bonne  chère  dans  cette  mai- 
fon.  J'y  menois  un    vie  très-douce.  Je 
n'y  avois  qu'un  défagrément:  c'efl-qu'il 
me  falloit  veiller  mon  Maître  &  paîTer 
la  nuit  comme  une  garde  de    malade. 
Outre  une  rétention    d'urine  qui  l'obli- 
geoit  à  demander    dix  fois  par    heure 
fon  pot  de  chambre ,  il  étoit  fuiet  à  fuer  y 
&  quand  cela    arrivolt  ,  il  falloit    lui 
changer  de  chemife.  Gil  Blas ,  me  dit- 
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îl  dès  la  féconde  nuit  /tu  as  de  l'adrefle  & 
de  l'aclivité.  Je  prévois  que  je  m'accom- 
moderai bien  de  ton  fervice.  Je  te  re- 
commande feulement  d'avoir  de  la  com- 
plaifance  pour  la  Dame  Jacinte ,  &  de 
faire  docilement  tout  ce  qu'elle  te  di- 
ra ,  comme  fi  je  te  l'ordonnois  moi- 
même.  C'ed:  une  fille  qui  me  fert  de- 
puis quinze  années  avec  un  zèle  tout  par- 
ticulier. Elle  a  un  foin  de  ma  perfonne* 
que  je  ne  puis  affez  reconnoître-  Aufti , 
je  te  l'avoue ,  elle  m'efl  plus  chère  que 
toute  ma  famille.  J'ai  chatte  de  chez 
moi,  pour  l'amour  d'elle,  mon  neveu, 
le  fils  de  ma  propre  fœur  ;  &  j'ai  bien 
fait.  Iln'avoit  aucune  confidération  pour 
cette  pauvre  fille  ,  &  bien  loin  de  ren- 
dre juflice  à  l'attachement  fincére  qu'el- 
le a  pour  moi  ,  l'infolent  la  traitoit  de 
fauffe  dévote  ,  car  aujourd'hui  la  vertu 
ne  paroît  qu'hypocrifie  aux  jeunes  g  ns. 
Grâces  au  Ciel,  je  me  fuis  défait  de  ce 
maraud-là.  Je  préfère  aux  droits  du  fan  g 
l'arTe&ion  qu'on  me  témoigne  ,  &  je  ne 
me  laifle  prendre  feulement  que  par  le 
bien  qu'on  me  fait.  Vous  avez  raifon  , 
Monfieur ,  dis-je  alors  au  Licentié.  La 
reconnoi fiance  doit  avoir  plus  de  force 
fur  nous  que  les  loix  de  la  nature.  Sans 
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doute  ,  reprit-il  ,  &  mon  teitament  fera 
bien  voir  que  je  ne  me  foucie  guère  de 
mes  parens.  Ma  gouvernante  y  aura  bon- 
ne part,  &  tu  n'y  feras  point  oublié  fi  tu 
continue  comme  tu  commence  à  me 
fervir.  Le  valet  que  j'ai  mis  dehors  hier  , 
a  perdu  par  Ta  faute  un  bon  legs.  Si  ce 
miierable  ne  m'eût  pas  obligé  par  fes 
manières  à  lui  donner  fon  congé  ,  je 
l'aurois  enrichi  ;  mais  c'étoit  un  orgueil- 
leux qui  manquoit  de  refpe6t  à  la  Dame 
Jacinte;  un  parefleux  qui  craignoit  la 
peine.  Il  n'aimoit  point  à  me  veiller ,  & 
c'étoit  pour  lui  une  chofe  bien  fati- 
gante que  de  paifer  les  nuits  à  me  fou- 
lager.  Ah  ,  le  malheureux!  m'écriai-je, 
comme  fi  le  génie  de  Fabrice  m'eût  inf- 
piré  ,  il  ne  méiitoit  pas  d'être  auprès 
d'un  aufïi  honnête  homme  que  vous. 
Un  garçon  qui  a  le  bonheur  de  vous 
appartenir  doit  avoir  un  zèle  infatigable. 
Il  doit  fe  faire  un  plaifir  de  fon  devoir, 
6c  ne  fe  pas  croire  occupé  lors  même 
qu'il  fu  e  lang  6c  eau  pour  vous. 

Je  m'aperçus  que  ces  paroles  plu- 
rent fort  au  Licencié.  Une  fut  pas  moins 
content  de  l'aiîurance  que  je  lui  donnai 
d'être  toujours  parfaitement  fournis  aux 
volontés  de  la  Dame  Jacinte.  Voulant 
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donc  pafTer  pour  un  valet  que  la  fatigue 
ne  pouvoit  rebuter ,  je  faifois  mon  1er- 
vice  de  la  meilleure  grâce  qu'il  m'étoit 
pofiible.  Je  ne  me  plaignois  point  d'être 
toutes  les  nuits  fur  pied.    Je  ne  laiiTois 
pas  pourtant  de  trouver  cela  très-défa- 
gréable  ;  &  fans  le  legs  dont  je  repaif- 
lois  mon  efpcrance  ,  je  me  ferois  bientôt 
dégoûté  de  ma  condition  ;  je  n'y  aurois 
pu  réfifter.  Il  eft  vrai  que  je  me  repo- 
ibis  quelques  heures  pendant  le  jour.  La 
Gouvernante,  je  lui  dois  cette  juftice  , 
avoit  beaucoup  d'égard  pour  moi  ;  ce 
qu'il  falloit  attribuer  au  foin  que  je  pre- 
nois  de  gagner   fes   bonnes  grâces   par 
des  manières  complaifantes   &  refpec- 
tueufes.  Etois-je  à  table  avec  elle  &  fa 
nièce  ,  qu'on   apelloit  Inefille  ?  je   leur 
changeois    d'afîiettcs  ;  je  leur   verdis  à 
boire  ;  j'avois  une  attention  toute  parti- 
culière à  les  fervir.  Je  m'infmuai  par- 
là  dans  leur  amitié.  Un  jour  que  la  Da- 
me Jacinte  étoit  fortie  pour  aller  à   la 
provifion  ,  me  voyant  feul  avec  Inefil- 
le ,  je  commençai  à  l'entretenir  ;  je  lui 
demandai  f\  (on  pere&  fa  mère  vi voient 
encore  :  oh  que  non  ,  me  répondit-el- 
le; il  y  a  bien  long-tems  ,  bien  long- 
tems  qu'ils  font  morts  ;  car  ma  bonne 
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tante  me  l'a  dit  ,  &  je  ne  les  ai  jamais 
vus  Je.  crus  pieufement  la  petite  fille  , 
quoique  fa  réponlie  ne  fut  pas  catégori- 
que, &:  je  la  mis  fi  bien  en  train  de 
parler  qu'elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en 
Voulois  fçavoir.  Elle  m'aprit  ,  ou  plu- 
tôt ,  je  compris  par  les  naïvetés  qui 
lui  échapérenc ,  que  fa  bonne  tante  avoit 
un  bon  ami  qui  demeuroit  aufïi  au- 
près d'un  vieux  Chanoine  dont  il  admi- 
niftroit  le  temporel,  6c  que  ces  heureux 
domeftiques  comptoient  d"a(Tembler  les 
dépouilles  de  leurs  maîtres  pai  un  hy- 
menée  dont  ils  goûtoient  les  douceurs 
par  avance.  J'ai  déjà  dit  que  la  Dame 
Jacinte  ,  bien  qu'un  peu  furarmée,  avoit 
encore  de  la  fraîcheur:  il  eil  vrai  qu'el- 
le n'épargnoit  rien  pour  fe  conferver. 
Outre  qu'elle  prenoit  tous  les  matins  un 
clyflére  ,  elle  avaloit  pendant  le  jour  ,  Ôc 
en  fe  couchant  ,  d'excélens  coulis.  De 
plus  ,  elle  dormoit  tranquillement  la 
nuit  tandis  que  je  veillois  mon  maître. 
Mais  ce  qui  peut-être  contribuoit  en- 
core plus  que  toutes  ces  chofes  à  lui 
rendre  le  teint  fi  frais,  c'étoit,  à  ce  que 
me  dit  Inefille  ,  une  fontaine  qu'elle  avoit 
à  chaque  jambe. 
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CHAPITRE    IL 

De  quelle  manière  le  Chanoine  ,  étant 
tombé  malade  ,  fut  traité  ,  ce  qu'il  en 
arriva;  &  ce  qu'il  laijfà  par  Teflament 
à  GilBlas. 

1  E  fervis  pendant  trois  mois  le  Licen- 
J  tiéSedilio  fans  me  plaindre  des  mau- 
vaifes  nuits  qu'il  me   faifoit  railer.  Au 
bout  de   ce  tems  là  il  tomba    malade  ; 
la  fièvre  le  prit  ,  &  avec  le  mal  qu'elle 
lui  caufok    il    ientk   irriter  fa   goutte* 
Pour  la  première  fois  de  la  vie ,  qui  avoit 
été  longue ,    il    eut   recours  aux  Aléde^ 
cins;  il  demanda  le  Docteur  Sangrado, 
que   tout   Valladolid  regardait   comme 
un  Hipocrate.  La  Dame  Jacinte  auroit 
mieux  aimé  que  le  Chanoine  eût  com- 
mencé par  faire  (on   teflament.   Elle  lui 
en  toucha  même  quelques  mots  :  mais 
outre  qu'il  ne  le  croyoit  pas  encore  pro- 
che de   fa  fin  ,  il  avoit  de  l'opiniâtreté 
dans  certaines  chofes.  J'allai  donccher-^ 
cher  le  Docleur  Sangrado;  je  l'amenai 
au  logis.   C'étoit  un  grand  homme  fec 
&  pâle  ,  &  qui  depuis  quarante  ans  pour 
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le  moins  occupoit  le  cizeau  des  Parques, 
Ce  fçavant  Médecin  avoit  l'extérieur 
grave  :  il  pefoit  fes  difcours ,  &  donnoit 
de  la  noblcile  à  fes  expreffions  :  (es  rai- 
foiinemens  paroiiToient  géométriques,  & 
les  opinions  fort  fingulieres. 

Après  avoir  obfervé  mon  Maître  ,  il 
lui  dit  d'un  air  do&oral  ;  il  s'agit  ici  de 
fupléer  au    défaut    de   la  tranfpiration 
arrêtée.  D'autres  à  ma  place  ordonne- 
roient  fans  doute  des  remèdes  falins ,  uri- 
neux,  volatils  ,   &  qui  pour  la  plupart 
participent   du    foufre  ci  du  mercure  ; 
mais  les  purgatifs  &  les  f&doriiïques  font 
des  drogues  pernicieufes  &  inventéespar 
des  Charlatans  :  toutes  les  préparations 
chymiques  ne  femblent  faites  que  pour 
nuire  ;  pour  moi  j'employe  des  moyens 
plus  fïmples  &  plus  furs.  À  quelle  nour- 
riture ,  continua-t-il ,  êtes-vous  accou- 
tumé ?  Je  mange  ordinairement,  répon- 
dit le  Chanoine,  desbifques  &  des  vian- 
des fucculentes.  Des  bifques  c3c  des  vian- 
des fucculentes,  s'écria  le  Dodteur  avec 
furprife  !  Ah ,  vraiment  je  ne  m'étonne 
plus  fi  vous  êtes  malade  !  Les  mets  dé- 
licieux font  des  plaifirs  empoifonnés;  ce 
font  des  pièges  que  la  volupté  tend  aux 
hommes  pour  les  faire  périr  plus  fure- 
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ment.  Il   faut   que  vous  renonciez   aux 
alimens    de  bon  goût.   Les   plus  fades 
font  les  meilleurs  pour  la  fanté.  Comme 
le  fang  efl:  inlipide,  il  veut  des  mets  qui 
tiennent  de   la    nature.    Et  buvez-vous 
du  vin ,  ajoutât- il  r  Oui,  dit  le  Licen- 
cié ,  du    vin  trempé.  Oh  ,  trempé  tant 
qu'il  vous  plaira  ,    reprit   le   Médecin  : 
Quel    dérèglement   !    voilà    un  régime 
épouvantable  !   11  y  a    long-tems   que 
vous  devriez  être  mort.  Quel  âge  avez- 
v©us  ?  J'entre  dans  ma  foixante-neu\ié- 
me  année  ,  répondit  le  Chanoine.  Juge- 
ment ,  répliqua  le  Médecin,  une  vieil- 
leiie  anticipée  efl  toujours    le   fruit  de 
l'intempérance.  Si  vous  n'eufîlez  bu  que 
de  l'eau  claire  toute  votre  vie  ,  6c  que 
vous  vous  fuiTiez  contenté  d'une    nour- 
riture (impie  ,    de  pommes  cuites  ,  par 
exemple,  de  pois  ou  de  fèves ,  vous  ne 
feriez  pas  preientement  tourmenté  de  la 
goutte ,   &  tous    vos  membres  feroient 
encore  facilement  leurs  fondions.  Je  ne 
défelpere  pas  toutefois   de  vous  remet- 
tre fur  pied  ;  pourvu  que  vous  vous  aban- 
donniez à  mes  ordonnances.  Le  Licen- 
tié  ,  tout  friant  qu'il  étoit ,  promit  de  lux 
obéir  en  toutes  choies. 

Alors    Sangrado   m'envoya  chercher 
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un  Chirurgien  qu'il  me  nomma  ,  &  fît 
tirer  à  mon  maître  fix  bonnes  palettes 
de  fang  ,  pour  commencer  à  fupléer  au 
défaut  de  la  tranfpiration.  Puis  il  dit  au 
Chirurgien  :  Maître  Martin  Onnez  ,  reve- 
nez dans  trois  heures  en  faire  autant, & 
demain  vous  recommencerez.  C'efl  une 
erreur  de  r  en  fer  que  le  fang  foit  nécef- 
faire  à  la  confervation  de  la  vie.  On  ne 
peut  trop  faignerun  malade.  Comme  il 
n'eft  obligé  à  aucun  mouvement  ,  ou 
exercice  confidérable  ,  &  qu'il  n'a  rien  à 
faire  que  de  ne  point  mourir,  il  ne  lui 
faut  pas  plus  de  fang;  pour  vivre  qu'à  un 
homme  endormi.  La  vie  dans  tous  les 
deux  ne  conf.fle  que  dans  le  poulx  & 
dans  la  refpiration.  Le  bon  Chanoine 
s'imaginant  qu'un  fi  grand  Médecin  ne 
pouvoit  faire  de  faux  raifonnemens,  fe 
lai  (Ta  faigner  fans  réfiiiance.  Lorfque  le 
Docteur  eut  ordonné  de  fréquentes  &  co- 
pieufes  faignées ,  il  dit  qu'il  falloit  auflî 
donner  au  Chanoine  de  l'eau  chaude  à 
tout  moment ,  affurant  que  l'eau  bue  en 
abondance  pouvoit  parler  pour  le  vérita- 
ble fpécifique  contre  toutes  fortes  de  ma- 
ladies. Il  forât  enfuite  en  difant  d'un  air 
de  confiance  à  la  Dame  Jacinte  <5c  à  moi , 
qu'il  répondoit  de  la  vie  du  malade ,  (i 

on 
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on  le  traitoit  de  la  manière  qu'il  venoit 
de  prefcrire.  La  gouvernante  ,  qui  ju- 
geoit  peut-être  autrement  que  lui  de  fa 
méthode  ,  protefla  qu'on  la  fuivroic 
avec  exactitude.  En  effet  nous  mîmes 
promptement  de  l'eau  chauffer  ;  &  com- 
me le  Médecin  nous  avoit  recomman- 
dé fur  toutes  chofes  de  ne  la  point  épar- 
gner ,  nous  en  fîmes  d'abord  boire  à  mon 
Maître  deux  ou  trois  pintes  à  longs 
traits.  Une  heure  après  notfe  réitérâmes; 
puis  retournant  encore  de  tems  en  tems 
à  la  charge  nous  verfâmes  dans  Ton  efto- 
mac  un  déluge  d'eau.  D'un  autre  côté  , 
le  Chirurgien  nous  fécondant  par  la 
quantité  de  fang  qu'il  droit,  nous  rédui- 
fimes  en  moins  de  deux  jours  le  vieux 
Chanoine  à  l'extrémité. 

Ce  pauvre  Ecclénadique  n'en  pouvant 
plus,  comme  je  voulois  lui  faire  avaler 
encore  un  grand  verre  du  fpécifïque  , 
me  dit  d'une  voix  folble  :  Arrête  ,  Gil 
Blas  ,  ne  m'en  donne  pas  davantage, 
mon  ami.  Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir 
malgré  la  vertu  de  l'eau  ;  &  quoiqu'il 
me  refte  à  peine  une  goutte  de  fang  ,  je 
ne  m'en  porte  pas  mieux  pour  cela  ;  ce 
qui  prouve  bien  que  le  plus  habile  Mé- 
decin du  monde  ne  fçauroit  prolonger 

Tome  L  O 
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nos  jours,. quand  leur  terme  fatal  eft  ar- 
rivé. Il  faut  donc  que  je  me  prépare 
à  partir  pour  l'autre  monde.  Va  me 
chercher  un  Notaire.  Je  veux  faire  mon 
Teflament.  A  ces  derniers  mots ,  que  je 
n'étois  pas  fâché  d'entendre  ,  j'affeclai 
de  paroître  fort  trille  ,  ce  que  tout  hé- 
ritier ne  manque  pas  de  faire  en  pareil 
cas  ;  &  cachant  l'envie  que  j'avois  de 
m'acquitter  de  la  commifîion  qu'il  me 
donnoit  :  Hé  mais ,  Monfieur  ,  lui  dis- 
je, vous  n'êtes  pasfi  bas,  Dieu  merci, 
que  vous  ne  puifîiez  vous  relever.  Non , 
non ,  repartit-il  ,  mon  enfant  ;  c'en  elt 
fait.  Je  fens  que  la  goutte  remonte  & 
que  la  mort  s'aproche.  Hâte-toi  d'al- 
ler où  je  t'ai  dit.  Je  m'aperçus  effec- 
tivement qu'il  changeoit  à  vue  d'œil  , 
&  la  chofe  me  parut  fi  preiïante  ,  que  je 
fortis  vite  pour  faire  ce  qu'il  m'ordon- 
noit,  laiflant  auprès  de  lui  la  Dame  Ja- 
cinte  ,  qui  craignoit  encore  plus  que 
moi  qu'il  ne  mourût  fant  tefter.  J'entrai 
dans  la  maifon  du  premier  Notaire  dont 
©n  m'enfeigna  la  demeure  ,  &  le  trou- 
vant chez  lui  :  Monfieur  ,  lui  dis- je,  le 
Licentié  Sedillo  mon  maître  tire  à  fa 
lin  ,  il  veut  faire  écrire  fes  dernières  vo- 
lontés. Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre. 
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Le  Notaire  etôh  un  petit  vieillard  gay 
qui  fe  plaîfoit  à  railler.  Il  me  demanda 
quel  Médecin  voyoit  le  Chanoine.  Je  lui 
répondis  que  c'étcit  le  Dodteur  San- 
grado  A  ce  nom  ,  prenant  brufquemenc 
fon  manteau  &  Ton  chapeau  :  Vive  Dieu, 
s'écria-t-il,  partons  donc  en  diligence  ; 
car  ce  Docteur  ef:  fi  expéditif,  qu'il  ne 
donne  pas  le  tems  à  fes  malades  d'à- 
peller  des  Notaires.  Cet  homme-là  m'a- 
bien  foulHé  des  teilamens. 

En  parlant  de  cette  forte  ,  il  s'em- 
prefia  de  ibrtir  avec  moi  ,  ce  pendant 
que  nous  marchions  tous  deux  à  grands 
pas  pour  prévenir  l'agonie  ,  je  lui  dis: 
Monfieur  ,  vous  fçavez  qu'un  teftateur 
mourant  manque  fou  vent  de  mémoire; 
fi  par  hazard  mon  maître  vient  à  m'eu- 
blier,  je  vous  prie  de  le  faire  fouvenir 
de  mon  zèle.  Je  le  veux  bien  ,  mon  en- 
fant ,  me  répondit  le  Notaire;  râpeux 
compter  là-deffus.  Il  eft  jti'fte  qu'un  Maî- 
tre récompenfe  un  Domeflique  qui  l'a 
bien  fervi.  Je  l'exhorterai  même  à  te 
donner  quelque  chofe  dé  considérable 
pour  peu  qu'il  fôit  difpofé  à  reconnoî- 
tre  tes  fervices.  Le  Licentié  ,  quand 
nous  arrivâmes  dans  fa  chambre ,  avok 
mcore  tout   fon  bon  feiis.  La    Dame 
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JaciiKe  ,  le  viiage  baigné  de  pleurs  de 
commande  étoit  auprès  de  lui.  Elle 
venoic  de  jouer  fon  rôle  &  de  préparer 
le  bon  homme  à  lui  faire  beaucoup  de 
bien.  Nous  laiflames  ie  Notaire  feul 
avec  mon  maître,  6c  paiTâmes ,  elle  & 
moi ,  dans  l'antichambre  ,  où  nous  ren- 
contrâmes le  Chirurgien  que  le  Méde- 
cin envoyoit  pour  faire  une  nouvelle  ôc 
dernière  faignée.  Nous  l'arrêtâmes.  At- 
tendez Maître  Martin,  lui  dit  la  gou- 
vernante ,  vous  ne  fçauriez  entrer  pre- 
fentement  dans  la  chambre  du  Seigneur 
Sedillo.  Il  va  dicter  fes  dernières  volon- 
tés à  un  Notaire  qui  eil  avec  lui.  Vous 
le  faignerez  tout  à  votre  aife  quand  il 
aura  fait  fon  teflament. 

Nous  avions  grande  peur  ,  la  Béate  & 
moi  ,  que  le  Licentié  ne  mourût  en  tef- 
tant;  mais  par  bonheur  l'aéte  qui  cau- 
foit  notre  inquiétude  fe  fit.  Nous  vî- 
mes fortir  le  Notaire  ,  qui  me  trouvant 
fur  fon  paffage  ,  me  frappa  fur  l'épaule 
Se  me  dit  en  fouriant.  On  n'a  point  oublié 
Gil  Blas.  A  ces  mots  je  reffentis  une 
îoye  toute  des  plus  vives  ,  &  je  fçûs  fi 
bon  gré  à  mon  maître  de  s'être  fouvenu 
de  moi ,  que  je  me  promis  de  bien  prier 
Dieu  pour  lui  après  fa  mort  ,   qui  n? 
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manqua  pas  d'arriver  bientôt  :  car  le 
Chirurgien    l'ayant  encore  faigné  ,    le 
pauvre  vieillard,   qui  n'étoit  déjà    que 
trop   arToibli   ,    expira  prefque  dans  le 
moment.  Comme  il  rendoit  les  derniers 
foupirs ,  le  Médecin  parut  &  demeura 
un  peu  lot ,  malgré  l'habitude  qu'il  a  voit 
de  dépêcher  Tes  malades.  Cependant  loin 
d'imputer  la  mort  du  Chanoine  à  laboif- 
fon  &  aux  faignées  ,  il  fortit  en  difant 
d'un  air  froid  qu'on  ne  lui  avoit  pas  tiré 
aiïez  de  fang  ,  ni  fait  boire  allez  d'eau 
chaude.  L'exécuteur  de  la  haute  Méde- 
cine ,  je  veux  dire  le  Chirurgien ,  voyant 
aufîi  qu'on    n'avoit  plus  befoin   de  fon 
miniflére ,  fuivit  le  Dodeur  Sangrado  ; 
l'un  &  l'autre  difant  que  dès  le  premier 
jour  ils  avoient  condamné  le  Licentié. 
Effectivement  ils  ne  le  trompoient  pref- 
que jamais  quand  ils  portoient  un   pa- 
reil jugement. 

Si-tôt  que  nous  vîmes  le  patron  fans 
vie,  nous  fîmes  la  Dame  Jacinte,  Ine- 
fille  &  moi  ,  un  concert  de  cris  funè- 
bres qui  fut  entendu  de  tout  le  voifina- 
ge.  La  Béate  fur-tout ,  qui  avcit  le  plus 
grand  fujet  de  fe  réjouir  ,  poufloit  des 
accens  fî  plaintifs ,  qu'elle  iembloit  être 
la  perfonne  du  monde  la  plus  touchée.  La 
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chambre  en  un  infcant  fe  remplit  de  gens 
moins  attiré  spar  la  compafiiD-i  que  par 
la  curiofité.  Les  parens  du  défunt  n'eu- 
rent pas  plutôt  vent  de  fa  mort ,  qu'ils 
vinrent  fondre  au  logis  &  faire  mettre 
le  fcellé  par-tout.  Ils  trouvèrent  là  gou- 
vernante fi  affligée,  qu'ils  crurent  d'a- 
bord que  le  Chanoine  n'avoit  point  fait 
de  teftament.  Mais  ils  aprirent  bien- 
tôt à  leur  grand  regret,  qu'il  y  en  avoit 
un  revêtu  de  toutes  les  formalités  né- 
cefTaires.  Lorfqu'on  vint  à  l'ouvrir ,  <3c 
qu'ils  virent  que  le  teftateur  avoit  dif- 
pofé  de  fes  meilleurs  ertets  en  faveur 
de  la  Dame  Jacinte  &  de  la  petite  fil- 
le, ils  firent  Ton  oraifon  funèbre  dans 
des  termes  peu  honorables  à  fa  mémoi- 
re. Ils  apoftrophérent  en  même-tems 
la  Béate,  &z  firent  aufll  quelque  mention 
de  moi  :  Il  faut  avouer  que  je  le  mé- 
ritois  bien.  Le  Licentié,  devant  Dieu 
foie  fon  ame  ,  pour  m'en  gager  à  me 
iouvenir  de  lui  toute  ma  vie  ,  s'cxpli- 
quoit  ainfi  pour  mon  compte  par  un  ar- 
ticle de  fon  tefta  nent  :  Item ,  puifqut 
G  il  Blas  efl  un  garçon  qui  a  déjà  de  la  lit- 
térature ,  peur  achever  de  le  rendre  fça- 
v  tint ,  je  luiliiffe  mi  bibliothèque  ,  tous 
mes  livres  &  mes  manujerits  fans  aucuns 
exception. 
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J'îgnorois  où  pouvoic  être  cette  pré- 
tendue bibliothèque.  Je  ne  m'étois  point 
aperçu  qu'il  y  en  eût  dans  la  maifon  ; 
je  fçavois  feulement  qu'il  y  avoit  quel- 
ques papiers  avec  cinq  ou  fix  volumes 
fur  deux  petits  ais  de  fapin  dans  le  ca- 
binet de  mon  maître  ;  c'étoit-la  mon  legs  ; 
encore  les  livres  ne  me  pouvoient-ils 
être  d'une  grande  utilité.  L'un  avoit  pour 
tit;e  :  Le  Cuifinier  parfait  ;  l'autre  trai- 
tok  de  l'indigeftion  &  de  la  manière  de 
la  guérir  ;  6c  les  autres  étoient  les  qua- 
tre parties  du  bréviaire  ,  que  les  vers 
avoientà  demi  rongées.  Al'égard  desma- 
nufcrits ,  le  plus  curieux  contenoit  tou- 
tes les  pièces  d'un  procès  que  le  Chanoi- 
ne avoit  eu  autrefois  pour  fa  Prébende* 
Après  avoir  examiné  mon  legs  avec  plus 
d'attention  qu'il  n'en  méritoit ,  je  l'aban- 
donnai aux  parens  qui  me  l'avoient  tant 
envié.  Je  leur  remis  même  l'habit  dont 
j'étois  revêtu  ,  &  je  repris  le  mien  ,  bor- 
nant à  me>  gages  le  fruit  de  mes  fervices. 
J'allai  chercher  enfuite  une  autre  maifon. 
Pour  la  Dame  Jacinte ,  outre  les  fom- 
mesquilui  avoient  été  léguées,  elle  eut 
encore  de  bonnes  nipes  ,  qu'à  l'aide  de 
fon  bon  ami  elle  avoit  détournées  pen- 
dant la  maladie  du  Licentié. 
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C   H   A  P    I    R  E    III. 

Gil  Blas  s'engage  au  fervice  du  Docteur 

Sangrado  ,  &  devient  un   célèbre 

Médecin. 

JE  réfolus  d'aller  trouver  le  Seigneur 
Arias  de  Londonna ,  &  de  choifir  dans 
fon  regiftre  une  nouvelle  condition  ;  mais 
comme  j'étois  prêt  d'entrer  dans  le  cul- 
de-fac  ou  il  derneuroit ,  je  rencontrai  le 
Docleur  Sangrado,  que  je  n'avois  point 
vu  depuis  le  jour  de  la  mort  de  mon  maî- 
tre, &  je  pris  la  liberté  de  le  faluer.  Il 
me  remit  dans  le  moment ,  quoique  j'euf- 
fe  changé  d'habit,  &  témoignant  quelque 
joie  de  me  voir  :  Hé,  te  voilà  ,  mon  en- 
fant, me  dit-il ,  je  penfois  à  toi  tout  à 
l'heure.  J'ai  befoin  d'un  bon  garçon  pour 
me  fervir ,  &  tu  m'es  revenu  dans  l'ef- 
prit.  Tu  me  parois  bon  enfant ,  6c  je  crois 
que  tu  ferois  bien  mon  fait  fi  tu  fçavois 
lire&  écrire.  Monfieur  ,  lui  répondis-je, 
fur  ce  pied-là  je  fuis  donc  votre  affaire  , 
car  je  fçais  l'un  &  l'autre.  Cela  étant,  re- 
prit-il ,  tu  es  l'homme  qu'il  me  faut  :  viens 

chez; 
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chez  moi.  Tu  n'y  auras  que  de  l'agré- 
ment. Je  te  traiterai  avec  diflinction.  Je 
re  te  donnerai  point  de  gages ,  maisiien 
ne  te  manquera.  J'aurai  foin  de  t'entre- 
tenir  proprement  ,  &  je  t'enfeignerai  le 
grand  art  de  guérir  toutes  les  maladies. 
En  un  mot ,  tu  feras  plutôt  mon  élève  que 
mon  valet. 

J'acceptai  la  propofition  du  Do&eur, 
dans   l'efpérance  que  je  pourrois  fous  un 
fi  fçavant  maître  me  rendre  illufire  dans 
la  Médecine.  Il  me  mena  chez  lui  fur 
le  champ  pour  m'inftaller  dans  l'emploi 
qu'il  me  defiinoit  ,  &  cet  em}  loi  con- 
fiitoit  à  écrire  le  nom  &   la  demeure  des 
malades  qui  l'envoyoienc  chercher  pen- 
dant qu'il  étoit  en  Ville.  Il  y  avoit  pour 
cet  effet  au  logis  unregiftie,dans  lequel 
tme  vieille  fervante  ,  qu'il  avoit   pour 
tout  domelHque  ,  marquoit  les  adreîïès  ; 
mais  outre  qu'elle  ne  fçavoit  point  l'or- 
thographe ,  elle  écrivoit  fi  mal  qu'on  ne 
pouvoit  le   plus  fouvent  déchiffrer  fora 
écriture.  Il  me  chargea  du  foin  déte- 
nir ce  livre  ,  qu'on  pouvoit  juftement  ap- 
peller  un  regiitre  mortuaire  ,  puifque  les 
gens  dont  je  prenois  les  noms  mouroienfc 
prefque  tous.  J'infcrivois ,  pour  ainfi  par- 
ler ,  les  perfonnes  qui  vouloient  partir 
Tome  I.  P 
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pour  l'autre  monde, comme  un  Com- 
mis dans  un  bureau  de  voiture  publique 
écrit  le  nom  de  ceux  qui  retiennent  des 
places.  Pavois  fouvent  la  plume  à  la 
main ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  en  ce 
tems-là  de  Médecin  à  Valladolid  plus 
accrédité  que  le  Seigneur  Sangrado.  Il 
s'étoit.  mis  en  réputation  dans  le  public 
paf  un  verbiage  fpécieux ,  foutenu  d'un 
air  impofant ,  &  par  quelques  cures  heu- 
reufes  qui  lui  avoient  fait  plus  d'hon- 
neur qu'il  n'en   méritoit. 

Il  ne  manquoit  pas  de  pratiques,  ni 
par  conféquent  de  bien.  Il  n'en  faifoit 
pas  toutefois  meilleure  chère.  On  vivoit 
chez  lui  très-frugalement.  Nous  ne 
mangions  d'ordinaire  que  des  poids,  des 
fèves ,  des  pommes  cuites  ou  du  fromage. 
Il  difoit  que  ces  alimens  étoient  les  plus 
convenables  à  l'eftomac  ,  comme  étant 
les  plus  propres  à  la  trituration  ,  c'eft-à- 
dire,  à  être  broyés  plus  aifément.  Néan- 
moins ,  bien  qu'il  les  crût  de  facile  di- 
geftion ,  il  ne  vouloit  point  qu'on  s'en 
ralTafiât.  En  quoi ,  certes,  il  fe  montroit 
fort  raifonnable.  Mais  ,  s'il  nous  défen- 
doit ,  à  la  fervante  &  à  moi  ,  de  manger 
beaucoup,  en  récompenfe  il  nous  per- 
mettoit  de  boire  de  l'eau  à  difcrétion. 


d  *  Santillane.  171 
Bien  loin  de  nous  prefcrire  des  bornes 
là-defîus,il  nous  difoit  quelquefois  :  bu- 
vez ,  mes  enfans.  La  fanté  confifte  dans 
la  foupleiîe  6c  l'humectation  des  parties. 
Buvez  de  l'eau  abondamment.  C'efl  un 
diflblvant  univerfel.  L'eau  foni  tous  les 
Sels.  Le  cours  du  fang  eft-il  rallenti  ?  elle 
le  précipite.  Eft-il  trop  rapide  ?  elle  en 
arrête  l'impétuofité.  Notre  Docteur  étoit" 
de  fi  bonne  foi  fur  cela  ,  qu'il  ne  bûvoic 
jamais  lui-même  que  de  l'eau  ,  bien 
qu'il  fût  dans  un  âge  avancé.  11  défi- 
niiîbit  la  vieillerie  une  phtifïe  naturelle 
qui  nous  défieche  &  nous  confirme  ;  <5c 
fur  cette  définition  ,  il  dét  loroit  l'igno- 
rance de  ceux  qui  nomment  le  vin  le  lait 
des  vieillards.  11  foûtenoit  que  le  vin  les 
ufe  &  les  détruit ,  &  difoit  fort  éioquem- 
ment  que  cette  liqueur  funefle  eft  pour 
eux,  comme  pour  tout  le  monde,  un  ami 
qui  trahit  &  un  plaifir  qui  trompe. 

Malgré  ces  doctes  railbnnemens ,  après 
avoir  été  huit  jours  dans  cette  mailon  , 
il  me  prit  un  cours  de  ventre  ,  &z  je  com- 
mençai à  fentir  de  grands  maux  d'eflo- 
mac  ,  que  j'eus  la  témérité  d'attribuer 
au  diffolvant  univerfel  6c  à  lamauvaif© 
nourriture  que  je  prenois.  Je  m'en  plai- 
gnis à  mon  maître  dans  la  penfée  qu'il 
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pourroit  fe  relâcher  &  me  donner  un 
peu  de  vin  à  mes  repas  ;  mais  il  étoic 
trop  ennemi  de  cette  liqueur  pour  me 
l'accorder.  Quand  tu  auras  formé  l'ha- 
bitude de  boire  de  l'eau  ,  me  dit-il ,  tu 
en  connoîtras  l'excellence.  Au  refte  , 
pourfui vit-il ,  fi  tu  te  fens  quelque  dé- 
goût pour  l'eau  pure,  il  y  a  des  fecours 
innocens  pour  foûtenir  l'eitomac  con- 
tre la  fadeur  des  boirions  aqueules.  La 
fauge  ,  par  exemple  ,  &  la  véronique 
leur  donnent  un  goût  déledable  ;  &  fi 
tu  veux  les  rendre  encore  plus  délicieu- 
fes ,  tu  n'as  qu'à  y  mêler  de  la  fleur  d'oeil- 
let ,  de  romarin  ,  ou  du  coquelicot. 

Il  avoit  beau  vanter  l'eau  &  m'enfei- 
gner  le  fecret  d'en  compofer  des  breu 
vages  exquis ,  j'en  bûvois  avec  tant  de 
modération  ,.que  s'en  étant  aperçu  ,il 
me  dit:  Hé  vraiment  ,  Gii  Blas,je  ne 
m'étonne»  point  fi  tu  ne  jouis  pas  d'une 
parfaite  fan.té.  Tu  ne  bois  pas  allez,  mon 
ami.  L'eau  prife  en  petite  quantité  ne 
fert  qu'à  développer  les  parties  de  la  bi- 
le ,  &  qu'à  leur  donner  plus  d'a&ivité  ; 
au  lieu  qu'il  les  faut  noyer  dans  un  dé- 
layant copieux.  Neçrainspas,mon  cher 
enfant ,  que  l'abondance  de  l'eau  affoiblif- 
fe  ou  refroidiffe  ton  eftomac.  Loin  de 
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tei  cetce  terreur  panique  que  tu  te  fais 
peut-être  de  la  boilTon  fréquente.  Je  te 
garantis  de  l'événement,  &  fi  tu  ne  me 
trouve  pas  bon  pour  t'en  répondre, 
Celle  même  t'en  fera  garant.  Cet  ora- 
cle latin  fait  un  éloge  admirable  de  l'eau. 
En  fui  te  il  dit  en  terme  exprès  que  ceux 
qui  pour  boire  du  vin  s'excufent  fur  la 
foibleffe  de  leur  eftomac  ,  font  une  in- 
juftice  manifefteà  ce  vifcere  ,  &  cher- 
chent à  couvrir  leur  fenfualité. 

Comme  j'auroiseu  mauvaife  grâce  de 
me  montrer  indocile  en  entrant  dans  la 
carrière  de  la  Médecine ,  je  fis  femblant 
d'être  perfuadé  qu  il  avoit  raifon.  J'a- 
vouerai même  que  je  le  crus  erTe&ive- 
ment.  Je  continuai  donc  à  boire  de  l'eau 
fur  la  garantie  de  Celfe.  Ou  plutôt  je 
commençai  à  noyer  la  bile  en  buvant  co- 
pieufement  de  cette  liqueur  ;&  quoique 
de  jour  en  jour  je  m'en  fentiffe  plus  in- 
commodé ,  le  préjugé  l'emportoit  fur  l'ex- 
périence. J'avois ,  comme  on  voit ,  une 
heureufe  difpofition  à  devenir  Médecin. 
Je  ne  pus  pourtant  réfiiler  toujours  à  la 
violence  de  mes  maux ,  qui  s'accrurent 
à  un  point  que  je  pris  enfin  la  réfolution 
de  fortir  de  chez  le  Docteur  Sangrado. 
Mais  il  me  chargea  d'un  nouvel  emploi 
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qui  me  fit  changer  de  fentiment.  Ecoute , 
me  dit-il  un  jour ,  je   ne  fuis    point  de 
ces  maîtres  durs  &  ingrats ,  qui  biffent 
vieillir  leurs  domelliques  dans  la  fervi- 
tucle  avant  que  de  les  récompenfer.  Je 
fuis  content  de  toi  ,  je  t'aime  ;  6c  fans 
attendre  que  tu  m'ayes  fervi  plus  long- 
tems  y  j'ai  pris  la  réfolution  de  faire  ta 
fortune  dès   aujourd'hui.  Je    veux   tout 
à  l'heure  te  découvrir  le  fin  de  l'art  fa- 
îutaire  que  je  profefle  depuis  tant  d'an- 
nées. Les  autres   Médecins  en  font  con- 
fifler  la  connoiffance  dans   mille  fcien- 
ces  pénibles  ,  &   moi  je    prétens    t'a- 
bréger  un   chemïn  fi  long  ,  &  t'épar- 
gner  la  peine  d'étudier  la  Phyfique,la 
Pharmacie ,  la  Botanique  6c  l'Anatomie. 
Sçaches ,  mon  ami ,  qu'il  ne  faut  que  faî- 
gner  6c   faire    boire  de  l'eau    chaude. 
Voilà  le  fecret  de  guérir  toutes  les  ma- 
ladies du  monde.  Oui  ,ce  fimple  fecret 
que  je  te  révèle ,  6c  que  la  nature ,  impé- 
nétrable à  mes  confrères ,  n'a  pu  dérober 
à  mes  obfer varions  ,  eït  renfermé  dans 
ces  deux  points  ,  dans  la  faignée  6c  dans 
la  boifîbn  fréquente.  Je  n'ai  plus  rien  à 
t'apprendre.    Tu    fçais  la    Médecine  à 
fond  ,  6c  profitant  du  fruit  de  ma  lon- 
gue expérience ,  tu  deviens  tout  d'un  coup 
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au  (S  habile  que  moi.  Tu  peux ,  continua- 
t'il  ,  me  foulager  prefentement.  Tu  tien- 
dras le  matin  notre  regiftre,&  l'après- 
midi  tufortira^  pour  aller  voir  une  par- 
tie de  mej  malade5.  Tandis  que  j'aurai 
foin  de  la  Noblefle&  du  Clergé,  tu  iras 
pour  moi  dans  les  maifons  du  tiers  état 
où  Ton  m'apellera,  <Sc  lorfuue  tu  auras 
travaillé  quelque-tems  ,  je  te  ferai  ag- 
gréger  à  notre  corps.  Tu  es  fçavant  , 
Gil  Blas,  avant  que  d'être  Médecin, au 
lieu  que  les  autres  font  long-tems  Mé- 
decins ,  6c  la  plupart  toute  leur  vie,  avant 
que  d'être  fçavans. 

Je  remerciai  le  Docteur  de  m'avoir  fi 
promptement  rendu  capable  de  lui  fer- 
vir  de  Subflitut  ;  &  pour  reconnoître 
les  bontés  qu'il  avcit  pour  moi  ,  je  l'af- 
furai  que  je  fuivrois  toute  ma  vie  les  opi- 
nions ,  quand  même  elles  feroient  con- 
traires à  celle  d'Hipocrate.  Cette  afïii- 
rance  pourtant  n'étoit  pas  tout-à-fait  fin- 
cére.  Je  défaprouvois  (on  fentiment  fur 
l'eau  ,  &  je  me  propofois  de  boire  du  vin 
tous  les  jours  en  allant  voir  mes  malades. 
Je  rendis  au  croc  une  fécondé  fois  mon 
habit  brodé  pour  en  prendre  un  de  mon 
maître  &  me  donner  l'air  d'un  Médecin  ; 
après  quoi,  je  me  difpofai  à  exercer  la 
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Médecine  aux  dépens  de  qui  il  apartien- 
droit.  Je  débutai  par  un  Alguazil  qui 
avoit  une  pleuréfie.  J'ordonnai  qu'on 
le  faignât  fans  miféricorde  ,  &  qu'on  ne 
lui  plaignit  point  l'eau.  J'entrai  enfuite 
chez  un  PatifTîer  à  qui  la  goutte  faifoit 
pouffer  de  grands  cris.  Je  ne  ménageai 
pas  plus  fonfang  que  celui  de  l' Algua- 
zil ,  &  j'ordonnai  qu'on  lui  fît  boire  de 
l'eau  de  moment  en  moment.  Je  reçus 
douze  réaux  pour  mes  ordonnâmes  ;  ce 
qui  me  fit  prendre  tant  de  goût  à  la  pro- 
feiîion  ,  que  je  ne  demandai  plus  que 
playe  &  bo(Te.  En  for  tant  de  la  maifon 
du  Panifier  ,  je  rencontrai  Fabrice  que  je 
n'avois  point  vu  depuis  la  mort  du  Li- 
centié  Sedillo.  Il  me  regarda  long-tems 
avec  furprife  ;  puis  il  fe  mit  à  rire  de 
toute  fa  force  en  fe  tenant  les  côtés.  Ce 
n'étoit  pas  fans  r aifon.  J'avois  un  man- 
teau qui  traînoit  à  terre  ,  avec  un  pour- 
point &  un  haut-cle-chauffes  quatre  foie 
plus  long  &  plus  large  qu'il  ne  falloir 
Je  pouvois  paiïer  pour  une  figure  origi- 
nale &  grotefque.  Je  lelaiflai  s'épanouir 
la  rate  ,  non  fans  être  tenté  de  fuivre  fon 
exemple,  mais  je  me  contraignis  pour 
garder  le  décorum  dans  la  rue  5  &  mieux 
contrefaire  ie  Médecin  ,  qui  n'dl  pas  un 
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animal  rifible.  Si  mon  air  ridicule  avoir 
excicé  les  ris  de  Fabrice  ,  mon  férieux 
les  redoubla  ;  &  lorfqu'il  s'en  fut  bien 
donné  :  Vive  Dieu,  Gil  Blas,  me  dit-il , 
te  voilà  plaiiamment  équipé.  Qui  dia- 
ble t'a  déguifé  de  la  forte  ?  Tout  beau  , 
mon  ami  ,  lui  répondis-je  ,  tout  beau  , 
refpecles  un  nouvel  Hipocrate.  Aprens 
que  je  fuis  le  Subfckut  du  Dodeur  San- 
grado,  qui  efr,  le  plus  fameux  Médecin 
de  Valladolid.  Je  demeure  chez  lui  de- 
puis trois  le  m  aines.  Il  m'a  montré  la  Mé- 
decine à  fond  ;  &  comme  il  ne  peut  four- 
nir à  tous  les  malades  qui  le  demandent , 
j'en  vois  une  partie  pour  le  fouîager.Il 
va  dans  les  grandes  maifons ,  &  moi  dans 
les  petites.  Fort  bien , reprit  Fabrice  ;  c'eft 
à  dire  qu'il  t'abandonne  le  fang  du  peu- 
ple, &  fe  réferve  celui  des  perfonnes  de 
qualité.  Je  te  félicite  de  ton  partage.  Il 
vaut  mieux  avoir  affaire  à  la  populace 
qu'au  granJ  monde.  Vive  un  Médecin 
de  fauxbourgs  !  [es  fautes  font  moins  en 
vue  ,  &  fes  aflaffinats  ne  font  point  de 
bruit.  Oui ,  mon  enfant ,  ajoûta-t-il  ,  ton 
fort  me  paroit  digne  d'envie  ,  &  pour 
parler  comme  Alexandre  ,  fi  :e  n'étois 
pas  Fabrice  ,  je  voudrois  être  Gil  Blas. 
Pour  faire  voir  au  fils  du  Barbier  Nun- 
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nez  qu'il  n'avoit  pas  tort  de  vanter  le 
bonheur  de  ma  condition  présente  ,  je 
lui  montrai  mes  réaux  de  l'Alguazil  & 
du  Patiifier.  Puis  nous  entrâmes  dans  un 
cabaret  pour  en  prendre  une  partie.  On 
nous  aporta  d'auez  bon  vin ,  que  l'en- 
vie d'en  godter  me  fit  trouver  encore 
meilleur  qu'il  n'étoit.  J'en  bûs  à  longs 
traits,  n'en  déplaife  à  l'oracle  latin  ,  à 
mefure  que  j'en  verfois  dans  mon  efto- 
mac,  je  fentois  que  ce  vifcere  ne  me 
fçavoit  pas  mauvais  gré  des  injuftices 
que  je  lui  faifois.  Nous  demeurâmes 
long-tems  dans  ce  cabaret,  Fabrice  & 
mof,  nous  y  rimes  bien  aux  dépens  de  nos 
maîtres  ,  comme  cela  fe  pratique  entre 
les  valets.  Enfuite  voyant  que  la  nuit  ap- 
prochoit  y  nous  nous  féparâmes ,  après 
nous  être  mutuellement  promis  que  le 
jour  fuivant  Taprès-dîner  nous  nous  re- 
trouverions au  même  lieu. 
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CHAPITREIV. 

G  il  Blas  continue  d'exercer  la  Méde- 
cine avec  autant  de  fuccès  que  de  ca- 
pacité. Aventure  de  la  bague  re- 
trouvée. 

JE  ne  fus  pas  fi-tôt  au  logis  ,  que  le 
Do&eur  Sangrado  y  arriva.  Je  lui 
parlai  des  malades  que  j'avois  vus  ,  & 
lui  remis  entre  les  mains  huit  réaux  qui 
me  reftoient  des  douze  que  j'avois  reçus 
pour  mes  ordonnances.  Huit  réaux,  me 
dit-il  après  les  avoir  comptés  ,c'eft  peu 
de  chofe  pour  deux  vifites  ;  mais  il  faut 
tout  prendre.  Aufîi  les  prit-il  prefque 
tous.  Il  en  garda  fix ,  &  me  donnant  les 
deux  autres  :  Tiens,  Gil  Blas  ,  pourfui- 
vit-il ,  voilà  pour  commencer  à  te  faire 
un  fonds  ;  de  plus  ,  je  veux  faire  avec 
toi  une  convention  qui  te  fera  bien  utile: 
Je  t'abandonne  le  quart  de  ce  que  tu 
m'apporteras.  Tu  feras  bientôt  riche  9 
mon  ami  ;  car  il  y  aura  ,  s'il  plait  à  Dieu  ,. 
Lien  des  maladies  cette  année. 

J'avois  bien  lieu  d'être  content  de  mon 
partage  ,  puifqu'ayant  deffein  de  retenir 
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tous  les  jours  le  quart  de  ce  que  je  re- 
cevrois  eu  Ville  ,  &  touchant  encore  îe 
quart  du  refte  ,  c'étoit ,  fi  l'arithmétique 
efl  une  fcience  certaine  ,  près  de  la  moi- 
tié du  tout  qui  me  revenoit.  Cela  m'inf- 
pira  une  nouvelle  ardeur  pour  la  Méde- 
cine. Le  lendemain  ,  dès  que  j'eus  dî- 
né ,  je  repris  mon  habit  de  fubftitut  <3c 
me  remis  en  campagne.  Je  vifitai  plu- 
fîeurs  malades  que  j'avois  infcrits  ,  &  je 
les  traitai  tous  de  la  même  manière ,  bien 
qu'ils  euifent  des  maux  différens.  Juf- 
ques-là  ,  les  chofes  s'étoient  paffées  fans 
bruit  ,  &  perfonne ,  grâce  au  Ciel  ,  ne 
s'écoit  encore  révolté  contre  mes  ordon- 
nances ;  mais  quelque  excellente- que  foit 
la  pratique  d'un  Médecin ,  elle  ne-  fçau- 
xoit  manquer  de  cenfeurs  ni  d'envieux* 
J'entrai  chez  un  Marchand  Epicier  qui 
avoitun  fib  hydropique.  J'y  trouvai  un 
périt  Médecin  brun  ,  qu'on  nommoit  le 
Docteur  Cuchillo  ,  &  qu'un  parent  du 
maître  de  la  maifon  venoit  d'amener 
pour  voir  le  malade.  Je  fis  de  profon- 
des révérences  à  tout  le  monde  ,  &  par- 
ticulièrement au  perfonnage  que  je  ju- 
geai qu'on  avoit  apellé  pour  le  conful- 
ter  fur  la  maladie  dont  il  s'agiflbit.  Il 
me  falua  d'un  air  grave  ;  puis  m'ayant 
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«nvifagé  quelques  momens  avec  beau- 
coup d'attention  :  Seigneur  Docteur  , 
me  die— il  ,  je  vous  prie  d'exeufer  ma  cu- 
riofité  :  je  croyois  connoître  tous  les 
Médecins  de  Valladolid  mes  confrères  , 
&  cependant  je  vous  avoue  que  vos 
traits  me  font  inconnus.  Il  faut  que  de- 
puis très-peu  de  tems  vous  foyez  venu 
vous  établir  dans  cette  ville.  Je  répon- 
dis que j'étois  un  eune  praticien  ,  &  que 
je  ne  travaillois  encore  que  fous  les  auf- 
pices  du  Do&eur  Sangrado.  Je  vous 
félicite,  reprit-il  poliment,  d'avoir  em- 
braffé  la  méthode  d'un  fi  grand  hom- 
me- Je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez 
déjà  très-habile  ,  quoique  vous  paroif- 
fiez  bien  jeune.  Il  dit  cela  d'un  air  fi 
naturel,  que  je  ne  fçavoiss'il  avoit  par- 
lé férieufement  ,  ou  s'il  s'étoit  moqué 
de  moi  ;  &  je  revois  à  ce  que  je  devois 
lui  répliquer  ,  lorfque  l'Epicier  prenant 
ce  moment  pour  parler  ,  nous  dit  :  Mef- 
iieurs  ,  je  fuis  perfuadé  que  vous  fça- 
vez  rarfaitement  l'un  &  l'autre  l'art  de 
la  Médecine.  Examinez ,  s'il  vous  plaît 
mon  fils  ,  &  ordonnez  ce  que  vous  ju- 
gerez à  propos;  qu'on  faffe  pour  le  guérir. 
Là-defTus  le  petit  Médecin  fe  mit  à 
obferver  le  malade  ,  &  après  m'ayoïr 
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fait  remarquer  tous  les  fymptômes  qui 
découvroient  la  nature  de  la  maladie  ,il 
me  demanda  de  quelle  manière  je  pen* 
fois  qu'on  dût  le  traiter/  Je  fuis  d'avis  , 
répondis- je ,  qn'on  le  faigne  tous  les  jours, 
&  qu'on  lui  faffe  boire  de  l'eau  chaude 
abondamment.  A  ces  paroles  le  petit 
Médecin  me  dit   en  fouriant  d'un   air 
plein  de  malice  :  Et  vous  croyez  que  ces 
remèdes  lui  fauveront  la  vie?  N'en  dou- 
tez pas,  m'éeriai-je  d'un  ton  ferme ,  vous 
verrez  le  malade  guérir  à  vue  d'œil.  Ils 
doivent  produire  cet   effet  ,  puifque  ce 
font  des  fpécifiques  contre  toutes  fortes 
de  maladies.  Demandez  au  Seigneur  San- 
grado.  Sur  ce  pied-là  ,  reprit-il  ,  Celfe  a 
grand  tort  d'affurer  que  pour  guérir  plus 
facilement  un  hydropique ,  il  eft  à  pro- 
pos de  lui  faire  fouffrir  la  foif  &  la*  faim* 
Oh  Celfe  ,  lui  reuartis-je  ,n'eft  pas  mon 
oracle.  Il  le  trompok  comme  un  autre, 
&  quelquefois  je  me  fçai  bon  gré  d'al* 
1er  contre  fes  opinions  ,  je  m'en  trouve 
fort  bien.  Je  reconnois  à  vos  dircours  , 
me  dit  Cuchillo  ,  la  pratique  fûre  de 
fatisfaifante  dont  le  Docteur  Sangrado 
veut  infînuer  la    méthode    aux:    jeanes 
praticiens.  La  faignée  &  1 a  boLfon    ont 
ta  Médecine  univerfdle.  Je  ne  iu.s  pas 
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furprîs  fi  tant  d'honnêtes  gens  périfTent 

entre  fes  mains N'en  venons  point 

aux  inve&ives  ,  interrompis-je  aflfez 
brufquement ,  un  homme  de  votre  pro- 
feflîon  a  bonne  grâce  vraiment  de  faire 
de  pareils  reproches.  Allez  ,  allez  ,  Mon- 
fieur  le  Dodeur  ,  fans  faigner  &  fans  fai- 
re boire  de  l'eau  chaude  ,  on  envoyé  bien 
des  malades  en  l'autre  monde;  &  vous 
en  avez  peut-être  vous-même  expédié 
plus  qu'un  autre^  Si  vous  en  voulez  au 
Seigneur  Sangrado  ,  écrivez  contre  lui  ; 
il  vous  répondra  ,  &  nous  verrons  de 
quel  côté  feront  les  rieurs.  Par  faint 
Jacques  &  par  faint  Denis ,  interrompit- 
il  à  fon  tour  avec  emportement  ,  vous  ne 
connoiffez  guère  le  Docteur  Cuchillo. 
Sçachez  que  j'ai  bec  &  ongles  ,  &  que 
je  ne  crains  nullerr  ent  Sangrado  ,  qufp 
malgré  fa  préfomption  &  fa  vanité  , 
n'eft,  qu'un  original.  La  figure  du  pe- 
tit Médecin  me  mit  en  colère.  Je  lui 
répliquai  avec  aigreur.  Il  me  repartit  de 
la  même  forte  ,  &  bien-tôt  nous  en 
vinmes  aux  gourmades.  Nous  eûmes  le 
tems  de  nous  donner  quelques  coups  de 
poing  &  de  t  ous  arracher  l'un  à  l'au- 
tre une  poignée  de  cheveux ,  avant  que 
l'Epicier  &  fon  parent    pùflènt  nous  fé- 
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parer.  Lorfqu'ils  en  furent  venus  à  bout  i 
ils  me  payèrent  ma  vifite  ,  &  retinrent 
mon  antagonifte  qui  leur  parut  aparenv 
ment  plus  habile  que  moi. 

Après  cette  aventure  ,  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  m'en  arrivât  une  autre.  J'allai 
voir  un  gros  Chantre  qui  avoit  la  fièvre. 
Si-tôt  qu'il  m'entendit  parler  d'eau  chau- 
de ,  il  fe  montra  fi  récalcitrant  contre 
ce  fpéciflque ,  qu'il  fe  mit  àjurer.  Il  me 
dit  un  million  d'injures ,  &  me  menaça 
même  de  me  jetter  par  les  fenêtres  fi 
jenemehâtois  de  fortir  de  chez  lui.  Je 
ne  me  le  fis  pas  dire  deux  fois.  Je  me 
retirai  promptement  ,&  ne  voulant  plus 
voir  de  malades  ce  jour-là  9  je  gagnai 
l'hôtellerie  où  j'avois  donné  rendez-vous 
à  Fabrice.  Il  y  étoit  déjà.  Comme  nous 
nous  trouvâmes  en  humeur  de  boire , 
nous  fîmes  la  débauche  ,  &  nous  nous  en 
retournâmes  chez  nos  maîtres  en  bon 
état ,  c'eft-à-iire  entre  deux  vins.  Le  Sei- 
gneur Sangrado  ne  s'aperçut  point  de 
mon  yvrefie  ,  parce  que  je  lui  racontai 
avec  tant  d'a&ion  le  démêlé  que  j'avois 
eu  avec  le  petit  Do&eur  ,  qu'il  prit  ma 
vivacité  pour  un  effet  de  l'émotion  qui 
me  reiîoit  encore  de  mon  combat.  D'ail- 
leurs ii  entroit  pour  fon  compte  dans 

le 
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îe  raport  que  je  lui  faifois  ,  &  fe  Ten- 
tant piqué  contre  Cuchillo  :  Tu  as  bien 
fait ,  Gil  Blas ,  me  dit-il  ,  de  défendre 
l'honneur  de  nos  remèdes  contre  ce  petit 
avorton  de  la  Faculté.  Il  prétend  donc 
qu'on  ne  doit  pas  permettre  les  boiiTons 
aqueufes  aux  hydropiques  :  l'ignorant  ! 
Je  foutiens ,  moi ,  qu'il  faut  leur  en  ac- 
corder l'ufage.  Oui ,  l'eau  ,  pourfuivit- 
il .,  peut  guérir  toute  forte  d'hydropifies  ; 
comme  elle  eft  bonne  pour  les  rhuma- 
tifmes  &  pour  les  pâles  couleurs,  elle 
eft  encore  excellente  dans  ces.  lièvres  où 
l'on  brûle  &  glace  tout  à  la  fois ,  &  mer- 
veilleufe  même  dans  ces  maladies  qu'on 
impute  à  des  humeurs  froides ,  fereufes  9 
phlegmatiques&  pituiteufes.  Cette  opi- 
nion paroit  étrange  aux  jeunes  Méde- 
cins tels  que  Cuchillo,  mais  elleeil  très- 
foutenabie  en  bonne  Médecine  ,  6c  fi  ces 
gens-là  étoient  capables  de  raifonner  en 
Logiciens ,  au  lieu  de  me  décrier  com- 
me ils  font  ,  ils  admireroient  ma  mé- 
thode ,  &  deviendroient  mes  plus  zèléf 
partifans. 

Il  ne  me  foupçonna  donc  point  de- 
voir bû ,  tant  il  étoit  en  colère  ;  car 
pour  l'aigrir  encore  d'avantage  contre  le. 
petit  Dodeur  ,   j'avois  mis   dans  moa 

Tome  L  Q 
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raport  quelques  circonftances  de  mon 
cru.  Cependant  tout  occupé  qu'il  étoit 
de  ce  que  je  venois  de  lut  dire  ,  il  ne 
laiifa  pas  de  s'apercevoir  que  je  buvois 
ce  foir-là  plus  d'eau  qu'à  l'ordinaire.  Ef- 
fectivement, le  vin  m'avoit  fort  altéré. 
Tout  autre  que  Sangrado  fe  feroit  défié 
de  la  foif  qui  me  prefToît ,  &  des  grands 
coups  d'eau  que  j'avalois.  Mais  pour  lui , 
s'imaginant  de  bonne  foi  que  je  com- 
mençois  à  prendre  goût  aux  boiffons 
aqueufes  :  À  ce  que  e  vois  ,'Gil  Blas , 
me  dit-il  en  fouriant ,  tu  n'as  plus  tant 
d'averfion  pour  l'eau.  Vive  Dieu  ,tu  la 
bois  comme  du  neâar.  Cela  ne  m'éton- 
ne point,  mon  ami.  Je  fçavois  bien  que 
tu  t'accoutumerois  à  cette  liqueur.  Mon- 
iteur ,  lui  répondis-je  ,  chaque  chofe  à 
fon  tems.  Je  donnerons  à  l'heure  qu'il  eit 
un  muids  de  vin  pour  une  pinte  d'eau. 
Cette  réponfe  charma  le  Docteur  ,qui 
ne  perdit  pas  une  fi  belle  cccailon  de 
relever  l'excellence  de  l'eau.  Il  entreprit 
d'en  faire  un  nouvel  éloge  ,  non  en  ora- 
teur froid,  mais  en  entoufiafie  :  Milie  fois 
s'écria-t-il ,  mille  &  mille  fois  plus  efti- 
mabies  &  plus  innocens  que  les  cabarets 
cîe  nos  jours  ,  ces  thermopoles  des  fié- 
ctes  paifés  !  où  l'on  n'alloit  pas  honteu- 
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fement  proftituer  fon  bien  &  fa  vie  en 
le  gorgeant  de  vin  ;  mais  où  l'on  s'affem- 
bloitpour  s'amufer  honnêtement  6c  fans 
riique  à  boire  de  l'eau  chaude.  On  ne 
peut  trop  admirer  la  fage  prévoyance  de 
ces  anciens  maîtres  de  la  vie  civile  ,  qui 
avoient  établi  des  lieux  publics  où  l'en 
donnoit  de  l'eau  à  boire  à  tout  venant  , 
&  qui  renfermoient  le  vin  dans  les  bou  - 
tiques  des  Apotiquaires  9  pour  n'en  per- 
mettre l'ufage  que  par  ordonnance  des 
Médecins.  Quel  trait  cle  fagefle  !  C'efl; 
fans  doute  ,  ajouta-t-il  ,  par  un  heureux 
rejfte  de  cette  ancienne  frugalité  digne 
du  fiécle  d'or  ,  qu'il  fetrouve  encore  au- 
jourd'hui des  perfonnes  qui ,  comme  toi 
&  moi ,  ne  boivent  que  de  l'eau  $  &  qui 
croyent  fe  préferverou  fe  guérir  de  tous 
maux  en  buvant  cle  l'eau  chaude  ?  qui 
n'a  pas  bouilli ,  car  j'ai  obfervé  que  l'eau 
quand  elle  a  bouilli  ,  elt  plus  pefante  &z 
moins  commode  à  Feftomac . 

Tandis  qu'il  tenoit  ce  dif cours  élo- 
quent ,  je  penfai  plus  d'une  fois  éclater 
de  rire.  Je  gardai  pourtant  mon  férieux, 
Je  fis  plus  ,  j'entrai  dans  les  fentimens 
du  Do&eur  ,  je  blâmai  Tufage  du  vin  ?<5e 
plaignis  les  hommes  d'avoir  malheureù- 
femenc  pris  goût  aune  boifîbn  fi  perm- 
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cieufe.  Enfuite  ,  comme  je  ne  me  len- 
tois  pas  encore  bien  défaltéré  ,  je  remplis 
d'eau  un  grand  gobelet ,  &  après  avoir 
bu  à  longs  traits  :  Allons  ,  Mon  fleur  , 
dis-je  à  mon  maître  ,  abreuvons-nous  de 
cette  liqueur  bienfaifante.  Faifons  re- 
voir dans  votre  maifon  ces  anciens  ther- 
mopoles  qne  vous  regrettez  Ti  fort.  Il  ap- 
plaudit à  ces  paroles  ,  &  m'exhorta  pen- 
dant une  heure  entière  à  ne  boire  jamais 
que  de  l'eau.  Pour  m'accoutumer  à  cette 
boiiîon  ,  je  lui  promis  d'en  boire  une 
grande  quantité  tous  les  foirs  ;  &  pour 
tenir  plus  facilement  ma  promeffe  ,je 
me  couchai  dans  la  réfolution  d'aller  tous 
les  jours  au  cabaret. 

Le  défagrément  que  j'avois  eu  chez 
l'Epicier  ne  m'empêcha  pas  de  continuer 
d'exercer  ma  profeifion  ,  &  d'ordonner 
dès  le  lendemain  des  faignéesSc  de  l'eau 
chaude  :  au  fortir  d'une  maifon  où  je  ve- 
nois  de  voir  un  Poète  qui  avoit  la  phré- 
néùQ  y  je  rencontrai  dans  la  rue  une 
vieille  femme  qui  m'aborda  pour  me 
demander  fi  j'étois  Médecin.  Je  lui  ré- 
pondis qu'oui.  Cela  étant  ,  reprit-elle  0 
Seigneur  Docteur  ,  je  vous  fuplie  très- 
humblement  de  venir  avec  moi.  Ma  Niè- 
ce eil  malade  depuis  hier  ,  6c  j'ignore 
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quelle  eiî  fa  maladie.  Je  fuivis  la  vieil- 
le qui  me  conduifit  à  fa  rnaifon  ,  &  me 
fit  entrer  dans  une  chambre  aiTez  pro- 
pre ,  où  je  vis  une  perfonne  alitée.  Je 
m'aprochai  d'elle  pour  l'obferver.  D'a- 
bord fes  traits  me  frapérent  ;  &  après 
l'avoir  envifagée  quelques  momens  ,  je 
reconr  us  ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que 
e'étoit  l'aventurière  qui  avoit  fi  bien  fait 
le  rôle  de  Camille.  Pour  elle  ,  il  ne  me 
parut  point  qu'elle  me  remît ,  foit  quel- 
le fût  accablée  de  fon  mal  ,  foit  que 
mon  habit  de  Médecin  me  rendît  mé- 
connoillable  à  fes  yeux.  Je  lui  pris  le 
bras  pour  lui  tâter  le  poulx  ,  &  j'ap- 
perçus  ma  bague  à  fon  doigt.  Je  fus  ter- 
riblement ému  à  la  vue  d'un  bien  dont 
j'étois  en  droit  de  me  faifir  ,  6c  j'eus  gran- 
de envie  de  faire  un  effort  pour  le  re- 
prendre ;  mais  confidérant  que  ces  fem- 
mes le  mettroient  à  crier  ?  &  que  D.  Ra- 
phaël ,  ou  quelqu'autre  défenfeur  du  beau 
lexe  pourroit  accourir  à  leurs  cris  ,  je 
me  gardai  bien  de  céder  à  la  tentation. 
Je  fis  réflexion  qu'il  valoir  mieux  diflî- 
muler  ,  &  confulter  là-defius  Fabrice.  Je 
m'arrêtai  à  ce  dernier  parti.  Cependant 
la  vieille  me  prelToit  de  lui  aprendre  de 
quel  mal  la  nièce  étoit  atteinte.  Je  ne 
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fus  pas  a  (fez  foc  pour  avouer  que  je  n'en 
fçavois  rien.  Au  contraire  ,  je  fis  le  ca- 
pable ,  &  copiant  mon  maître  ,  je  dis 
gravement  que  le  mal  provenoit  de  ce 
que  la  malade  ne  tranfpiroit  point  :  qu'il 
falloir  par  conféquent  ie  hâter  de  la  fai- 
gner  ,  parce  que  la  faignée  étoit  le  fub- 
ftitut  naturel  de  la  tranfpiration  ;  &  for* 
donnai  aufîl  de  l'eau  chaude  ,  pour  fai- 
re les  chofes  fuivant  nos  règles. 

J'abrégeai  ma  vifite  le  plus  qu'il  me 
fut  pofîlble ,  &  je  courus  chez  le  fils  de 
Nunnez  ,  que  je  rencontrai  comme  il  for- 
toit  pour  aller  faire  une  commiiTion 
dont  Ton  Maître  venoit  de  le  charger.  Je 
lui  contai  ma  nouvelle  aventure  ,  &  lui 
demandai  s'il  jugeoit  à  propos  que  je 
fiîTe  arrêter  Camille  par  des  gens  de  Juf- 
tice.  Hé  !  non  ,  me  répondit-il  ,  vive 
Dieu  !  il  faut  bien  t'en  donner  de  gar- 
de. Ce  ne  feroit  pas  le  moyen  de  ra- 
voir ta  bague.  Ces  gens-là  n'aiment  pas 
à  faire  des  restitutions.  Souviens-toi  de 
ta  prifon  d'Aftorga  ;  ton  cheval  ,  ton  ar- 
gent ,  jufqu'à  ton  habit ,  tout  n'eft-il  pas 
demeuré  entre  leurs  mains  ?  11  faut  plu- 
tôt nous  fervir  de  notre  industrie  oour 
rattraper  ton  diamant.  Je  me  charge  du 
foin  de  trouver  quelque  ruie  pour  cet 
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effet.  Je  vais  y  rêver  en  allant  à  l'Hô- 
pital ,  où  j'ai  deux  mots  à  dire  au  Pour- 
voyeur de  la  part  de  mon  maître.  Toi  , 
vas  m'attendre  à  notre  cabaret  ,&  ne  t'im- 
patiente point.  Je  t'y  joindrai  dans  peu 
de  tems. 

Il  y  avoit  pourtant  déjà  plus  de  trois 
heures  que  j'étois  au  rendez-vous  quand 
il  y  arriva.  Je  ne  le  reconnus  pas  d'a- 
bord. Outre  qu'il  avoit  changé  d'habit, 
&  natté  fes  cheveux ,  une  mouftache  pof- 
tiche  lui  couvroit  la  moitié  du  vifage.  ïl 
portoit  une  grande  épée  ,  dont  la  garde 
avoit  pour  le  moins  trois  pieds  de  cir- 
conférence ,  6c  il  marchoit  à  la  tête  de 
cinq  hommes  qui  avoient  comme  lui 
l'air  déterminés,  desmoufiachesépaifles, 
avec  de  longues  rapières  :  Serviteur  au 
Seigneur  Gil  Blas  ,  dit-il  en  m'abordant. 
Il  voit  en  moi  un  Alguazil  de  nouvelle 
fabrique  ,  &  dans  ces  braves  gens  qui 
m'accompagnent  des  Archers  de  la  mê- 
me trempe.  Il  n'a  qu'à  nous  mener  chez 
la  femme  qui  lui  a  volé  un  diamant  ,  <5c 
nous  le  lui  ferons  rendre  fiir  ma  parole. 
J'embrailai  Fabrice  ,  à  ce  dilcours ,  qui 
me  faifoit  connoître  le  ftratagême  qu'il 
prétendoit  employer  pour  moi  ,  6c  je  lui 
témoignai    que  j'aprouvois  fort  l'excé- 
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dient  qu'il  avoit  imaginé.  Je  faluai  aum 
les  faux  Archers.  C'étoient  trois  Domefti- 
ques  ,  &  deux  Garçons  Barbiers  de  fes 
amis  ,  qu'il  avoit  engagés  à  faire  ce  per- 
fonnage.    J'ordonnai   qu'on   aportâc  du 
vin  pour  abreuver  l'efcouade  ,   &  nous 
allâmes  tous  enfemble  chez  Camille  à 
l'entrée  de  la   nuit.    Nous  frapâmes  à 
la  porte  que  nous  trouvâmes  fermée.  La 
vieille  vint  ouvrir ,  &  prenant  les  perfon- 
nesqui  étoient  avec  moi  pour  des  Lé- 
vriers de  Juftice ,  qui  n 'entroient  ras  dans 
cette  mai fon  fans  fuet  ;  elle  demeura  fort 
effrayée  :  Raffurez-vous  ,  ma  bonne  mè- 
re ,  lui  dit  Fabrice  ;  nous  ne  venons  ici  que 
pour  une  petite  affaire  qui  fera  bien-tôt 
terminée,  car  nousfomme^  des  gens  ex- 
péditifs.  A  ces  mots,  »^ou<;  rous  avançâ- 
mes &  gagnâmes  la  chambre  de  la  ma- 
lade ,  conduits  par  la  vieille ,  qui  mar- 
choit  devant  nous  ,    à  la  faveur    d'une 
bougie  qu'elle  tenoit  dans  un  flambeau 
d'argent.  Je  pris  ce  flambeau.   Je  m'a- 
prochai  du  lit;  &  faifant  remarquer  mes 
trait  à  Camille:  Perfide  ,  lui  dis-je  ,  re- 
connoiflez  ce  trop  crédule  Gil  Blas  que 
vous  avez  trompé.  Ah!  fcélérate,  jevous 
rencontre  enfin  après  vous  avoir  long- 
tems  cherchée.  Le  Corrégidor  a  reçu 
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ma  plainte ,  &  il  a  charge  cet  Alguazil 
de  vous  arrêter.  Allons,  Monfieur  l'Offi- 
cier ,  dis-je  à  Fabrice ,  faites  votre  Char- 
ge. 11  n'eft,  pas  befoin  ,  répondit-il ,  en 
groiTîlTant  fa  voix ,  de  m'exhorter  à  rem- 
plir mon  devoir.  Je  me  remets  cette  bon- 
ne vivante.  Il  y  a  dix  ans  qu'elle  eft  mar- 
*quée  en  lettres  rouges  fur  mes  tablet- 
tes. Levez-vous  ,  ma  Princeffe ,  ajoûta- 
t-il.  Habillez-vous  promptement.  Je  vais 
vous  fervir  d'Ecuyer  ,  &  vous  conduire 
aux  Priions  de  cette  Ville,  fi  vous  l'avez 
pour  agréable. 

A  ces  paroles  Camille  ,  toute  malade 
qu'elle  étoit  ,  s'appercevant  que  deux 
Archers  à  grandes  mouflaches  le  prépa- 
roient  à  la  tirer  de  fon  lit  par  force ,  fe 
mit  d'elle-mcme  à  fon  féant,  joignit  les 
mains  d'une  manière  fuppliante,  &  me 
regardant  avec  des  yeux  où  la  frayeur 
étoit  reirte  :  Seigneur  Gil  Blas  ,  me  dit- 
elle,  ayez  pitié  de  moi.  Je  vous  en  con- 
jure par  la  chafle  mère  à  qui  vous  devez 
le  jour.  Je  fuis  plus  malheureufe  que  cou- 
pable. Vous  en  ferez  con\aincu  fi  vous 
voulez  er  tendre rr on  hiftoire.  Non,  Ma- 
demoifelle  Camille,  m'écriai-je ,  non  , 
je  ne  veux  pas  veus  écouter.  Je  ne  feai 
que  trop  bien  que  vous  excellez  à  faire 
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.Romans  :  Hé  bien ,  reprit- elle ,  puis- 
que vous  ne  me  permettez  pas  de  me 
juftifier,  je  vais  vous  rendre  votre  dia- 
mant, &  ne  me  perdez  point.  En  par- 
lant de  cette  forte,  elle  tira  de  Ton  doigt 
ma  bague  ,  &  me  la  donna.  Mais  je  lui 
répondis  que  mon  diamant  ne  îuffifoit 
point,  &  que  je  voulois  qu'on  reïlituât 
encore  les  mille  ducats  qui  m'avoient  été 
volés  dans  l'Hôtel  garni.  Oh,  pour  vos 
ducats ,  Seigneur  ,  repliqua-t-elle  ,  ne 
me  les  demandez  point  ;  le  traître  D. 
Raphaël ,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  ce 
tems-là  les  emporta  dès  la  nuit  même* 
Hé  !  petite  mignonne ,  dit  alors  Fabrice , 
n'y  a-t-il  qu'à  dire,  pour  vous  tirer  d'in- 
trigue, que  vous  n'avez  pas  eu  de  part 
au  gâteau  ?  Vous  n'en  ferez  pas  quitte 
à  fi  bon  marché.  C'eil  aflez  que  vous 
foyez  des  complices  deD.  Raphaël,  pour 
mériter  qu'on  vous  demande  compte  de 
votre  vie  parlée.  Vous  devez  bien  avoir 
des  chofes  fur  la  confcience.  Vous  vien- 
drez, s'il  vous  plaît,  en  prifon  faire  une 
confeffion  générale.  J'y  veux  mener  auiTi 
continua-t-il  ,  cette  bonne  vieille  ;  je 
juge  qu'elle  fçait  ure  infinité  d'hifloires 
curieafes  ,  que  Monfieur  le  Corrégidor 
jie  fera  pas  fâché  d'entendre. 
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Les  deux  femmes ,  a  ces  mots,  mirent 
tout  en  ufage  pour  nous  attendrir.  Elles 
remplirent  la  chambre  de  cris ,  de  plain- 
tes &  de   lamentations.  Tandis  que  la 
vieille  à  genoux  ,   tantôt  devant  l'Ai* 
guazil  &  tantôt  devant  les  Archers,  tâ- 
choit  d'exciter  leur  compafflon ,  Camille 
me  prioit  de  la  manière  du  monde  la  plus 
touchante  de  la  fauver  des  mains  de  la 
Juitice  ,  c'étoit  une  chofe  à  voir  que  ce 
fpectacle.  Je  feignis  de  me  lailTer  fléchir  : 
Monfieur  l'Officier,  dis-je  au  fils  de  Nu- 
nez,  puifque  j'ai  mon  dian*  ant,  je  me  con- 
foie  du  refte.  Je  ne  houhaite  pas  qu'on  faf~ 
fe  de  la  peine  à  cette  pauvre  femme.Je  ne 
veux  point  la  mort  du  pécheur.  Fi  do^c 
répondit-il,vousavez  de  l'humanité. Vous 
ne  feriez  pas  bon  à  être  Exempt.  Il  faut , 
pourfuivit-il  que  je    m'acquitte  de  ma 
Commifîion.  11  m'eii  expreffement  or- 
donné d'arrêter  ces  Infantes.  Monfieur 
le  Corrégidor  en  veut  faire  un  exemple. 
Hé,  de  grâce,  repris-je,  ayez  quelque 
égard  à  ma  prière ,  &  relâchez-vous  un 
peu  de  votre  devoir  en  faveur  du  préfent 
que  ces  Dames  vont  vous  offrir.  Oh  !  c'efl 
une  autre  affaire ,  repartit-il  ;  voilà  ce  quî 
s'appelle  une  figure  de  Rhétorique  bien 
placée.  Ça ,  voyons.  Qu'ont-elles  à  me 
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donner  ?  J'ai  un  collier  de  perles,  lui  dit 
Camille,  6c  des  pendans  d'oreille  d'un 
prix  confidérable.  Oui  ,  mais  interrom- 
pit-il brufquement,  fi  cela  vient  des  Ifles 
Philippines  ,  je  n'en  veux   point.  Vous 
pouvez  les  prendre  en  aflurance  ,  reprit- 
elle,  je  vous  les  garantis  fins.  En  même- 
tems  elle  fe  fit  apporter  par  la   vieille 
une  petite  boëte ,  d'où  elle  tira  le  collier 
&    les  pendans  ,  qu'elle  mit  entre  les 
mains  de  Monfieur  l'Alguazil  :  Bien  qu'il 
ne  fe  connût   guéres  mieux  que  moi  en 
pierreries,  il  ne  douta  pas  que  celles  qui 
ccmpoibient  les  pendans  ne  fuiïent  fi- 
nes ,  auiîi  bien  que  les  perles.  Ces  bi- 
joux ,  dit-il ,  après  les  avoir  confédérés  at- 
tentivement, me  paroiffent  de  bon  alloi  : 
&  fi  l'on  ajoute  à  cela  le  flambeau  d'ar- 
gent que  tient  le  Seigneur  Gil  Blas ,  je  ne 
réponds  plus  de  ma  fidélité.  Je  ne  crois 
pas ,  dis  -  je  alors  à  Camille ,  que  vous 
vouliez  pour  une  bagatelle  rompre  un  ac- 
commodement fi  avantageux  pour  vous. 
En  prononçant  ces  dernières  paroles,  j'o- 
tai  la  bougie ,  que  je  remis  à  la  vieille ,  <Sc 
livrai  le  flambeau  à  Fabrice ,  qui  s'en  te- 
nant là,  peut-être  parce  qu'il  n'apperce- 
voit  plus  rien  dans  la  chambre  qui  fe  pût 
vilement  emporter  ,  dit  aux  deux  fern* 
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mes:  Adieu,  Mefdames,  demeurez  tran- 
quilles. Je  vais  parler  à  Moniteur  le  Cor- 
régidor  ,  &  vous  rendre  plus  blanches 
que  la  neige.  Nous  fçavons  lui  tourner 
les  chofes  comme  il  nous  plaît  ;  6c  nous 
ne  lui  faifons  des  rapports  fidèles ,  que 
quand  rien  ne  nous  oblige  à  lui  en  faire 
de  faux. 


CHAPITRE    V. 

Suite  de  V aventure,  de  la  bague  retrouvée  ; 
GilBlas  abandonne  la  Médecine  h  & 
le  fejour  de  Valladolid, 

APrès  avoir  exécuté  de  cette  ma- 
nière le  projet  de"  Fabrice  ,  nous 
fortimes  de  chez  Camille ,  en  nous  ap- 
plaudifTant  d'un  fuccès  qui  furpafïbic 
notre  attente  ;  car  nous  n'avions  compté 
que  fur  la  bague.  Nous  emportions  fans 
façon  tout  le  refte.  Bien  loin  de  nous 
faire  un  icrupule  d'avoir  volé  des  Cour- 
tifanes  ,  nous  nous  imaginions  avoir  fait 
une  action  méritoire.  Meilleurs ,  nous  dit 
Fabrice  lorfque  nous  fûmes  dans  la 
rue ,  après  avoir  fait  une  fi  belle  expé- 
dition ,  nous  quitterons  -  nous  fans  nous 
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en  réjouir  le  verre  à  la  main  ?  Ce  n'eil: 
pas  mon  fentiment  ;  6c  je  fuis  d'avis  que 
nous  regagnions  notre  Cabaret ,  où  nous 
parlerons  ia  nuit  à  nous  ré:ouir.  Demain 
nous  vendrons  le  flambeau,  le  collier  , 
les  pendans  d'oreilles ,  &  nous  en  parta- 
gerons l'argent  en  frères.  Après  quoi  cha- 
cun reprendra  le  chemin  de  fa  maifon  , 
&  s'excufera  du  mieux  qu'il  lui  fera  pof- 
fible  auprès  de  ion  Maître.  La  penfée 
de  Monfieur  l'Alguazii  nous  parut  très- 
juclicieufe.  Nous  retournâmes  tous  au 
Cabaret  ,  les  uns  jugeant  qu'ils  trouve- 
roient  facilement  une  excufe  pour  avoir 
découché ,  &  les  autres  ne  fe  fouciant 
gueres  d'être  chafies  de  chez  eux. 

Nous  fîmes  apprêter  un  bon  fouper  , 
&  nous  nous  mîmes  à  table  avec  autant 
d'appétit;  que  de  gaieté.  Le  repas  fût 
aflaifonné  de  mille  difcours  agréables. 
Fabrice  fur-tout,  qui  fçavoit  donner  de 
l'enjouement  à  la  converfation  ,  divertit 
fort  la  compagnie.  Il  lui  échappa  je  ne 
fçai  combien  de  traits  pleins  de  fel  Caf- 
tillan  qui  vaut  bien  le  fel  Attique.  Mais 
■  dans  le  tems  que  nous  étions  le  plus  en 
train  de  rire,  notre  joie  fût  tout  à  coup 
troublée  par  un  événement  imprévu  Se 
des  plus  déiàgréable?.  Il  entra  dans  la 
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chambre  où  nous  loupions  un  homme 
allez  bien  fait ,  fuivi  de  deux  autres  de 
très-mauvaife  mine.  Après  ceux-là,  trois 
autre;  parurent ,  &  nous  en  comptâmes 
jufqu'à  douze  qui  furvinrent  ainfi  trois  à 
trois.  Ils  portoient  des  carabines ,  avec 
des  épées  &  des  bayonnettes.  Nous  vî- 
mes bien  que  c'étoit  des  archers  de  la 
Patrouille,  ck  il  ne  nous  fut  pas  difficile 
de  juger  de  leur  intention.  Nous  eu  nés 
d'abord  quelque  envie  de  réfifter  ,  mais 
ils  nous  enveloppèrent  en  un  infiant ,  & 
nous  tinrent  en  refpect  ,  tant  par  leur 
n ombre  que  par  leurs  armes  à  feu.  Mei- 
lleurs, nous  dit  le  Commandant  d'un  air 
railleur,  je  fçais  par  quel  ingénieux  arti- 
fice vous  venez  de  retirer  une  bague  des 
mains  de  certaine  aventurière.  Certes  , 
le  trait  eft  excellent,  &  mérite  bien  une 
récompenfe  publique.  Auiïi  ne  peut- 
elle  vous  échapper  ;  la  juftice  qui  vous 
deflinedans  fon  palais  un  logemeu,  ne 
manquera  pas  de  payer  un  fi  bel  effort 
de  génie.  Toutes  les  perfonnes  à  qui  ce 
difeours  s'a  ire  (Toi  t  e  i  furent  déconcer- 
tées. Nous  changeâmes  de  contenance  , 
&  fentimesà  notre  tour  la  même  frayeur 
que  nous  avions  infpirée  chez  Camille. 
Fabrice  pourtant ,  quoique  pâle  <3c  défait, 
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voulut  nous  juftifier.  Seigneur  ,  dit-il  , 
nous  n'avons  pas  eu  une  mauvaife  in- 
tention ,  &  par  conféquent  on  nous  doit 
,  pardonner  cette  petite  iupercherie.  Com- 
ment diable ,  répliqua  le  Commandant 
avec  colère  ,  vous  appeliez  cela  une  pe- 
tite ruper chérie  ?  Sçavez-vous  bien  qu'il 
y  va  de  la  corde  ?  Outre  qu'il  n'eft  pas 
permis  de  fe  rendre  juflice  foi-même  , 
vous  avez  emporté  un  flambeau  ,  un  col- 
lier ,  6c  des  pendans  d'oreille  ;  <5c  ce  qui 
fans  doute  eft  un  cas  pendable,  c'efl  que 
pour  faire    ce  vol  vous  vous  êtes  tra- 
veilis  en  Archers.  Des  miférables  fe  dé- 
guifer  en  honnêtes  gens  pour  mal  fai- 
re !  Je  vous   trouverai  trop   heureux  fi 
l'on  ne  vous  condamne  qu'à  faucher  le 
grand  pré.  Lorfqu'il  nous  eût  fait  com- 
prendre que  la  chofe  étoit  encore  plus 
îerieufe  que  nous  ne  l'avions  penfé  d'a- 
bord ,    nous   nous   jettâmes  tous  à  fes 
pieds ,  &  le  priâmes   d'avoir   pitié  de 
notre  jeunelTe  :  mais  nos  prières  furent 
inutiles.  De  plus ,  ce  qui  efc  tout  à  fait 
extraordinaire  ,  il  rejetta  la  propofition 
que   nous    fîmes   de   lui   abandonner  le 
collier  ,  les  pendans)  &  le  flambeau.  Il 
refufa  même  ma  bague ,  parce  que  je  la 
lui  offrois ,  peut  -  être  >  en  trop  bonne 
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compagnie.  Enfin,  il  fe  montra  inexo- 
rable. 11  fie  défarmer  mes  compagnons  , 
&  nous  emmena  tous  enfemble  aux  pri- 
ions de  la  Ville.  Comme  on  nous  y  con- 
duisit, un  des  archers  m'apprit  que  la 
vieille  qui  demeuroit  avec  Camille  nous 
ayant- foupçonnés  de  n'être  pas  de  vé- 
ritables valets  de  pied  de  la  Juîlice  ,  elle 
nous  avoit  fuivis  jusqu'au  cabaret  ;  6c 
que  là  (es  foupçons  s'étant  tournés  en 
certitude  ,  elle  en  avoit  averti  la  Pa- 
trouille pour  fe  venger  de  nous. 

On  nous  fouilla  d'abord  par-tout.  On 
nous  ôta  le  collier  ,  les  pendans  &  le 
flambeau.  On  m'arracha  pareillement 
ma  bague  avec  le  rubis  des  Ifles  Philip- 
pines ,  que  j'avois  par  malheur  dans  mes 
poches.  On  ne  me  laiiTa  pas  feulement 
les  réaux  que  j'avois  reçus  ce  jour-là  pour 
mes  ordonnanceSrCequi  me  prouva  que 
le>  gens  de  Juftice  de  Valladolid  fça- 
voient  aufîi  bien  faire  leur  charge  que 
ceux  d'Aftorga  ;  £c  que  tous  ces  Mef- 
fleurs  a  voient  des  manières  uniformes. 
Tandis  qu'on  me  fpolioit  de  mes  bijoux 
&  de  mes  efpeces ,  l'Officier  de  la  Pa- 
trouille qui  écoit  prefent  ,  conteit  notre 
aventure  aux  miniftres  de  la  fpoliation. 
Le  fait  leur  i'embla  (i-grave ,  que  la  plu*! 
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part  d'entr'eux  nous  trouvoient  dignes  d\i 
dernier  fupplice.  Les  autres  moins  févé- 
res,  difoie.it  que  nous  pourrions  en  être 
quittes  pour  chacun  deux  cens  coups  de 
fouet  avec  quelques  années  de  fervice 
fur  mer.  En  attendant  la  décifion  de 
Mon fieur  le  Corrégidor,  on  nous  enfer- 
ma dans  un  cachot  ou  nous  nous'  couchâ- 
mes fur  la  paille,  dont  il  étoit  prefque 
aufli  jo  ché  qu'une  écurie  ou  Ton  a  fait 
la  litière  aux  chevaux,  Nous  aurions  pu 
y  demeurer  long-tems  &  n'en  fortir 
que  pour  aller  aux  galères,  fi  dès  le 
Ie.i  ]e  nain  le  Seigneur  Manuel  Or  ionez 
n'eût  entendu  parler  de  notre  affaire  , 
&  ré'blu  de  tirer  Fabrice  de  prifon  f 
ce  qu'il  re  pou  voit  faire  fans  nous  dé- 
livrer tous  avec  lui.  C'étoit  un  homme 
fort  efttmé  Jans  la  Ville.  Il  n'épargna 
point  les  follicitations  ;  &  tant  par  fon 
crédit  que  par  celui  de  fes  amis,  il  ob- 
tint au  bout  Je  trois  jours  notre  élargif- 
ferpent.  Mais  nous  ne  fortîmes  point  de 
ce  lieu-là  comme  nous  y  étions  entrés , 
le  flambeau ,  le  collier,  les  pendans ,  ma 
bague  &  le  rubis,  tout  y  relia.  Cela  me 
fit  fouvenir  de  ces  vers  de  Virgile  qui 
commencent  par  Sic  vos ,  non  y  obis. 
D'abord  que  nous  fûmes  en  liberté  » 
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nous  retournâmes  chez  nos  Maîtres.  Le 
Do&eur  Sangrado  me  reçut  bien  :  mon 
pauvre  Gil  Blas,  me  dit-il,  je  n'ai  fçà 
que  ce  matin  ta  difgrace.  Je  me  prépa- 
rois à  folliciter  fortement  pour  toi.  Il 
faut  te  conioler  de  cet  accident  ,  mon 
ami,  &  c'attacher  plus  que  jamais  à  la 
Médecine.  Je  répondis  que  j'étois  dans  ce 
deffein  ;  &  véritablement  je  m'y  don- 
nai tout  entier.  Bien  loin  de  manquer 
d'occupation  ,  il  arriva  ,  comme  mon 
maître  i'avoit  fi  heureufement  prédit  , 
qu'il  y  eut  bien  des  maladies,  Des  fièvres 
malignes  commencèrent  à  régner  dans 
la  ville  6c  dans  les  fauxbourgs.  Tous  les 
Médecins  de  Valladolid  eurent  de  la  pra- 
tique ,  &  nous  particulièrement.  Il  ne  fe 
paffoit  point  de  jour  que  nous  ne  vimons 
chacun  huit  ou  dix  malades.  Cequifup- 
pofe  bien  de  l'eau  bue  &  du  fang  répan- 
dm.  Mais  je  ne  fçai  comment  cela  fe  fai- 
foit ,  ils  mourroient  tous ,  foit  que  nous  les 
traitaffions  d'une  manière  propre  à  cela  , 
foit  que  leurs  maladies  furent  incurables. 
Nous  faifions  rarement  trois  vifites  à  un 
même  malade.  Dès  la  féconde ,  nous  ap- 
prenions qu'il  venoit  d'être  enterré  ,  ou 
nous  le  trouvions  à  l'agonie.  Comme  je 
n'étois  qu'un  jeune  Médecin  qui  n'avoiî 
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pas  encore  eu  le  tems  de  s'endurcir  au 
meurtre  ,  je  m'affligeois  des  événemens 
funeites  qu'on  pouvoit  m'imputer.  Mon- 
sieur ,    dis-je  un   foir   au  Do&eur   San- 
grado  ,  j'attefte  ici  le  Ciel  que  je  fuis 
exactement  votre  méthode.  Cependant 
tous  mej  malades  vont  en  l'autre  mon- 
de.  On  diroit  qu'ils  prennent  plaifir  à 
mourir  pour  dè*créditer  notre  Médecine. 
J'en  ai  rencontré  aujourd'hui  deux  qu'on 
portoiten  terre.  Mon  enfant,  me  répon- 
dit-il ,  je  pourrois  te  dire  à  peu  près  la 
même  chofe.  Je  n'ai  pas  fou  vent  la  fatis- 
fa&ion  de  guérir  les  perfonnes  qui  tom- 
bent entre  mes  mains  ;  &  fi  je  n'étois  pas 
auffi  fur  de  mes  principes  que  je  le  fuis, 
je  croirois  mes  remèdes  contraires  à  pref- 
que  toutes  les  maladies  que  je  traite.  Si 
vous  m'en  voulez  croire  ,  Monfieur  ,  re- 
pris-je  ,  nous    changerons  *  de  pratique. 
Donnons  par  curiofité  d.es  préparations 
chymiques  à  nos   malades.    Eflayons  le 
Kermès. Le  pis  qu'il  en  puiffe  arriver, c'eft 
qu'il  produife  le  même  effet   que  notre 
eau  chaude  &  nos  faignées.  Je  ferois  vo- 
lontiers cet  eiïai,  répliqua  -  t-il ,  ficela 
ne  tiroit  pas  à  conféquence  ,   mais  j'ai 
publié  un  livre  où  je  vante  la  fréquente 
laignée  &  l'ufage  de  la  boiffon  :  veux-tu 
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que  j'aille  décrier  mon  ouvrage  r  Oh  vous 
avez  raifon,  lui  repartis-je,il  ne  faut  point 
accorder  ce  triomphe  à  vos  ennemis.  Ils 
diroient  que  vous  vous  laifîez  défabufer. 
Ils  vous  perdroient  de  réputation.  Pé- 
riment plutôt  le  peuple  ,  la  NobleiTe  ôc 
le  Clergé.  Allons  donc  toujours  notre 
train.  Après  tout,  nos  confrères,  mal- 
gré l'averfîon  qu'ils  ont  pour  la  faignée  , 
ne  fçavent  pas  faire  de  plus  grands  mi- 
racles que  nous  ;  &  je  crois  que  leurs 
drogues  valent  bien  nos  fpécifiques. 

Nous  continuâmes  à  travailler  fur 
nouveaux  frais ,  &  nous  y  procédâmes 
de  manière  qu'en  moins  de  iix  femaines 
nous  fîmes  autant  de  veuves  &  d'orphe- 
lins que  le  fiege  de  Troye.  Il  fembloit 
que  la  pefte  fut  dans  Valladolid  ,  tant 
on  y  faifoit  de  funérailles.  Il  venoit  tous 
les  jours  au  logis  quelque  père  nous  de- 
mander compte  d'un  fils  que  nous  lui 
avions  enlevé,  ou  bien  quelque  oncle  qui 
nous  reprochoit  la  mort  de  fon  neveu. 
Pour  les  neveux  &  les  fils  dont  les  oncles 
&  les  pères  s'étoient  mal  trouvés  de 
nos  remèdes  ,  ils  ne  paroiffuient  point 
chez  nous.  Les  maris  étoient  auiTî  fort 
diferets  ;  ils  ne  nous  chicanoient  point 
fur  la  perte  de  leurs  femmes  ,  mais  les 
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perfonnes  affligées  dont  il  nous  falloit  ef~ 
îiiyer  les  reproches ,  avoient  quelquefois 
une  douleur  brutale.  Ils  nous  appelloient 
ignorans ,  afTafîins.  Ils  ne  ménageoient 
point  les  termes.  J'étois  ému  de  leurs 
épithetes  ;  mais  mon  maître  ,  qui  étoit 
fait  à  cela ,  les  écoutoit  de  fang  froid. 
3'aurois  pu  comme  lui  m'accoutumer 
aux  injures ,  fi  le  Ciel ,  pour  ôter  fans 
doute  aux  malades  de  Valladolid  un  de 
leurs  fléaux  ,  n'eût  fait  naître  une  occa- 
sion de  me  dégoûter  de  la  Médecine-, 
que  je  pratiquois  avec  fi  peu  de  fuccès, 
C'eft  de  quoi  je  vais  faire  un  détail  fidèle, 
dût  le  Lecteur  en  rire  à  mes  dépens. 

Il  y  avoit  dans  notre  voifinage  un  jeu 
de  paume  où  les  fainéans  de  la  Ville  s'af- 
fembloient  chaque  jour.  On  y  voyoit  un 
de  ces  braves  de  profefîlon  qui  s'érigent 
en  maîtres  6c  décident  les  différends  dans 
les  tripots.  Il  étoit  de  Bifcaye  ;  &  fe  fai- 
foit  appeller  Don  Rodrigue  de  Mondra- 
gon.  Il  paroiffoit  avoir  trente  ans.  C'é~ 
toit  un  homme  d'une  taille  ordinaire  , 
mais  fec  &  nerveux.  Outre  deux  petits 
yeux  étincelans  qui  lui  rouloient  dans  la 
tête,  &  fembloient  menacer  tous  ceux 
qu'il  regardoit  ,  un  nez  fort  épaté  lui 
tomboit  fur  une  mouûache  rouffe ,  qui 
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s'éievoit  en  croc  jufqu'à  la  temple.    Il 
avoit  la  parole  fi  rude  &  fi  brufque  qu'il 
n'avoit  qu'à  parler  pour  infpirer  de  l'ef- 
froi. Ce  caffeur  de  raquettes  s'étoit  ren- 
du le  tyran  du  jeu  de  paume.  Il  jugeoit 
impérieufement  les  conteitations  qui  fur- 
venoient  entre  les  joueurs  ,  6c  il  ne  fal- 
loir   pas  qu'on    appellât   de    fes    juge- 
mens ,  à  moins  que  l'appellant  ne  vou~ 
lût  fe  réfoudre  à  recevoir  de  lui  le  len- 
demain un  cartel  de  défi.  Tel  que    je 
viens  de  reprefenter  le  Seigneur  D.  Ro- 
drigue ,  que  le  Don  qu'il  mettoit  à  la 
tête  de  fon  nom  n'empêchoit  pas  d'être 
roturier  ,  il  fit  une  tendre  impreffion  fur 
la  maîtrefle  du  tripot.  C'étoit  une  fem- 
me de  quarante  ans ,  riche ,  afîez  agréa- 
ble, &  veuve  depuis  quinze  mois.  J'i- 
gnore comment  il  pût  lui  plaire.  Ce  ne 
fut  pas  alTurément  par  fa  beauté  ;  ce  fut 
donc  par  ce  je  ne  fcai  quoi  qu'on  ne 
fçauroit  dire.   Quoi  qu'il  en  foit,   elle 
eut  du  goût  pour  lui  &  forma  le  delTein 
de  l'époufer  ;  mais  dans  le  tems  qu'elle 
fe  préparoit  à  confommer  cette  affaire 
elle  tomba    malade  ,  &  malheureufe- 
ment  pour  elle  je  devins  fon  Médecin. 
Quand  fa  maladie  n'auroit  pas  été  une 
fièvre  maligne ,  mes  remèdes  fuffifoienc 
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pour  la  rendre  dangereufe.  Au  bout  de 
quatre  jours ,  je  remplis  de  deuil  le  tri- 
pot. La  paumiere  alla  où  j'envoyois 
tous  mes  malades  ,  &  fes  parens  s'em- 
parèrent de  fon  bien.  D.  Rodrigue  au 
défefpoir  d'avoir  perdu  fa  maîtrefTe,  ou 
plutôt  l'efpérance  d'un  mariage  très- 
avantageux  pour  lui  ,  ne  fe  contenta  pas 
de  jetter  feu  &  flammes  contre  moi  ,  il 
jura  qu'il  me  pafTeroit  fon  épée  au  tra- 
vers du  corps ,  &  m'extermineroit  à  la 
première  vue.  Un  voifin  charitable  m'a- 
vertit de  ce  ferment ,  &  la  connoilTan- 
ce  que  j'avois  de  mon  dragon,  bien  loin 
de  me  faire  méprifer  cet  avis,  me  rem- 
plit de  trouble  <3c  de  frayeur.  Je  n'ofois 
Sortir  du  logis  de  peur  de  rencontrer 
ce  diable  d'homme,  &  je  m'imaginois 
fans  celle  le  voir  entrer  dans  notre  mai- 
fon  d'un  air  furieux.  Je  ne  pouvois  goû- 
ter un  moment  de  repos.  Cela  me  déta- 
cha de  la  Médecine  ,  6c  je  ne  fongeai  plus 
qu'à  m'affranchir  de  mon  inquiétude.  Je 
repris  mon  habit  brodé,  &  après  avoir 
dit  adieu  à  mon  maître  qui  ne  put  me 
retenir ,  je  fortis  de  la  Ville  à  la  pointe 
du  jour  ,  non  fans  craindre  de  trouver 
IX  Rodrigue  en  mon  chemin. 

CHAPITRE 
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C  HAPITRE    VI. 

Quelle  route  II  prit  en  fartant  de  Val- 
ladolid  ,  &  quel  homme  le  joignit  en 
chemin. 

T  E  marchois  fort  vite  <5c  regardois  de 
3  tems  en  teins  derrière  moi  ,  pour 
voir  û  ce  redoutable  Bifcayen  ne  fui  vois 
point  mes  pas.  J'avois  l'imagination  û 
remplie  de  cet  homme-là  ,  que  je  pre- 
nois  pour  lui  tous  les  arbres  Se  les  buif- 
fons.  Je  fentois  à  tous  momens  mon  cœur 
treflTaillir  d'effroi.  Je  me  raflurai  pour- 
tant après  avoir  fait  une  bonne  lieue,  & 
je  continuai  plus  doucement  mon  che- 
min vers  Madrid ,  où  je  me  propofois 
d'aller.  Je  quittois  fans  peine  le  lejour  de 
Valladolid  ;  tout  mon  regret  étoit  de  me 
féparer  de  Fabrice,  mon  cher  Pylade,  à 
qui  je  n'avois  pu  même  faire  mes  adieux» 
Je  n'étois  nullement  fâché  d'avoir  renon- 
cé à  la  Médecine  ;  au  contraire ,  je  de- 
mandois  pardon  à  Dieu  de  l'avoir  exer- 
cée. Je  ne  laiffai  pas  de  compter  avec 
plaifir  l'argent  que  j'avois  dans  mes  po- 
ches ,  bien  que  ce  fût  le  falaire  de  me* 
Tome  L  S 
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alTaffinats.  Je  reiTemblois  aux  femmes 
qui  ceffent  d'être  libertines  ,  mais  qui 
gardent  toujours  à  bon  compte  le  profit 
de  leur  libertinage.  J'avois  en  réaux  ,  à 
peu  près,  la  valeur  de  cinq  ducats,  C'é- 
toit-là  tout  mon  bien.  Je  me  promettois 
avec  cela  de  me  rendre  à  Madrid ,  où  je 
ne  doutois  point  que  je  ne  trouvante 
quelque  bonne  condition.  D'ailleurs  ,  je 
fouhaitois  pafîionnément  d'être  dans  cet- 
te fuperbe  Ville  ,  qu'on  m'avoit  vantée 
comme  l'abrégé  de  toutes  les  merveilles 
du  monde. 

Tandis  que  je  rappellois  tout  ce  que 
j'en  avois  oui  dire  ,  &  que  je  jouiiîbis 
par  avance  des  plaifirs  qu'on  y  prend  t 
j'entendis  la  voix  d'un  homme  qui  mar- 
choit  fur  mes  pas?  &quichantoit  à  plein 
gozier.  Il  avoit  fur  le  dos  un  fac  de  cuir  , 
une  guittare  pendue  au  col ,  &  il  por- 
toit  une  afTez  longue  épée.  Il  alloit  11 
bon  train  qu'il  me  joignit  en  peu  de  tems,. 
C'étoit  un  des  deux  garçons  Barbiers 
avec  qui  j'avois  été  en  prifon  pour  l'a- 
venture de  la  bague»  Nous  nous  recon- 
nûmes d'abord  l'un  l'autre  ,  quoique 
nojs  eu  fiions  changé  d'habit,  &  nous 
demeurâmes  fort  étonnés  de  nous  ren- 
contrer inopinément  fur  un  grand  che- 
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min.  Si  je  lui  témoignai  que  j'étois  ravi 
de  l'avoir  pour  compagnon  de  voyage,  il 
me  parut  de  fon  coté  fentir  une  extrême 
joie  de  me  revoir.  Je  lui  contai  pour- 
quoi j'avois  abandonné  Valladolid  ;  & 
lui  pour  me  faire  la  même  confidence  9 
m'apprit  qu'il  avoit  eu  du  bruit  avec 
fon  maître,  &  qu'ils  s'étoient  dit  tous 
deux  réciproquement  un  éternel  adieu» 
Si  j'euffe  voulu ,  ajoûta-t-il ,  demeurer 
plus  long-tems  à  Valladolid,  j'y  aurois 
trouvé  dix  boutiques  pour  une  ;  car  r 
fans  vanité  ,  j'ofe  dire  qu'il  n'eil  point 
deBarbieren  Elpagne  qui  fçache  mieux 
que  moi  rafer  à  poil  &  à  contre  poil,  & 
mettre  unemouiîache  en  papillotes.  Mais 
je  n'ai  pu  réfiiter  davantage  au  violent  de- 
iir  q:e  j'ai  de  retourner  dans  ma  patrie  > 
d'où  il  y  a  dix  années  entières  que  je 
fuis  forti.  Je  veux  refpirer  un  peu  l'air 
natal  ,  &  fçavoir  dans  quelle  fituation 
font  mes  parens.  Je  ferai  chez  eux  aorés 
demain  ,  puifque  l'endroit  qu'ils  habi- 
tent, &  qu'on  appelle  Olmedo  ,  eil  un 
gros  village  en  deçà  de  Ségovie. 

Je  rélblus  d'accompagner  ce  Barbier 
jufques  chez  lui  ,  6c  d'aller  à  Ségovie 
chercher  q.ielque  commodité  pour  Ma- 
drid, Nous  commençâmes  à  nous  en~ 

Si] 
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tretenir  de  chofes  indifférentes  en  pour- 
fuivant  notre  route.  Ce  jeune  homme 
étoit  de  bonne  humeur  &  a  voie  Pefprit 
agréable.  Au  bout  d'une  heure  de  con- 
verfation  il  me  demanda  fi  je  me  fen- 
tois  de  l'appétit.  Je  lui  répondis  qu'il  le 
verroit  à  la  première  hôtellerie.  En  at- 
tendant que  nous  y  arrivions ,  me  dit-il , 
nous  pouvons  faire  une  paufe.  J'ai  dans 
mon  fac  de  quoi  déjeuner.  Quand  je 
voyage ,  j'ai  toujours  foin  de  porter  des 
provisions.  Je  ne  me  charge  point  d'ha- 
bits ,  de  linge  ,  ni  d'autres  hardes  inu- 
tiles. Je  ne  veux  rien  de  fuperflu.  Je  ne 
mets  dans  mon  fac  que  des  munitions 
de  bouche  avec  mes  rafoirs  &  une  fa  von- 
nette  ;  je  n'ai  befoin  que  de  cela.  Je  louai 
fa  prudence,  &  confentisde  bon  cœur  à. 
la  paufe  qu'il  propofoit.  J'avois  faim  , 
&  je  me  préparois  à  faire  un  bon  repas» 
Après  ce  qu'il  venoit  de  dire  ,  je  m'y 
attendois.  Nous  nous  détournâmes  un 
peu  du  grand  chemin  pour  nous  affeoir 
fur  l'herbe.  Là ,  mon  garçon  Barbier  éta- 
la fes  vivres,  qui  confifloient  dans  cinq 
ou  iîx  oignons  avec  quelques  morceaux 
de  pain  &  de  fromage  ;  mais  ce  qu'il  pro- 
duifit  comme  la  meilleure  pièce  du  fac  , 
fut  un  petit  outre  rempli  >  difoic-il,  d'un 
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vin  délicat  5c  friand.  Quoique  les  mets 
ne  fufifent  pas  bien  favoureux,  la  faim 
qui  nous  preffbit  l'un  6c  l'autre  ne   nous 
permit   pas  de   les  trouver  mauvais  :  & 
nous  vuidâmes  auffi  l'outre ,  où  il  y  avoit 
environ  deux  pintes  d'un  vin  qu'il  fe  fe- 
roit  fort  bien  paffé  de  me  vanter.  Nous 
nous  levâmes  après  cela  ,   &   nous  nous 
remîmes  en   marche  avec  beaucoup  de 
gayeté.  Le  Barbier ,  à  qui  Fabrice  avoit 
dit  qu'il  m'étoit  arrivé  des  aventure:  très- 
particulières  y  me  pria  de  les  lui  apren- 
dre  moi-même.  Je  crus  ne  pouvoir  rien 
refufer  à  un  homme  qui  m'avoit  11  bien 
régalé.  Je  lui  donnai  la  fatisfaclion  qu'il 
demandoit.  En  fuite  je  lui  dis  qi:e  pour 
reconnoître  ma  complailafice  ,  . 
qu'il  me  contât  aufîî  l'hifloire  de  fq  vie. 
Oh,  pour  mon  hiftoire,s'écria-t-îi,  elle 
ne  mérite  guéres  d'être  entendue.  Elle  ne 
contient  que  des  faits  fort  fimples»  Néan- 
moins, ajouta-t-il,  puifque  nous  n'avons 
rien  de  meilleur  à  faire ,  je  vais  vous  la 
raconter  telle  qu'elle  efl.  En  même-tems 
il  en  fit  le  récit  ?  à   peu  près   de  cette 
forte. 
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Hijîoire  du.  Garçon  Barbier, 

1  Ernand  Pérès  de  la  Fuente  mon 
grand-pere,  (  je  prends  la  chofe  de 
îbin  )  après  avoir  été  pendant  cinquante 
ans  Barbier  du.  village  d'Olmédo ,  mou- 
rut ,  &  laiiTa  quatre  fils.  L'aîné  nommé 
Nicolas ,  s'empara  de  fa  boutique,  6c  lui 
fuccéda  dans  fa  profeiïicn.  Bertrand,  le 
puîné  ,  fe  mettant  le  commerce  en  tête  , 
devint  marchand  Mercier  ,  &  Thomas  , 
qui  étoit  le  troifieme,  le  fit  Maître  d'E- 
cole. Pour  le  quatrième ,  qu'on  appelloit 
Pedro,  comme  il  fe  fentoit  né  pour  les 
Belles-Lettres,  il  vendit  une  petite  pie- 
ce  de  terre  qu'il  avoit  eue  pour  fon  par- 
tage ,  <3c  alla  demeurer  à  Madrid  ,  où 
il  efpéroit  qu'un  jour  il  fe  feroit  distin- 
guer par  fon  fçavoir  <3c  par  fon  efprit, 
Ses  trois  autres  frères  ne  fe  réparèrent 
point.  Ils  s'établirent  à  Olmédo  ,  en  fe 
mariant  avec  des  filles  de  Laboureurs  , 
qui  leur  apportèrent  en  mariage  peu  de 
bien ,  mais  en  récompenfe  une  grande 
fécondité. Elles  firent  des  enfans  comme  à 
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Tenvi  Tune  de  l'autre.  Ma  mère,  femme 
du  Barbier  en  mît  au  monde  fix  pour 
fa  part  dans  les  cinq  premières  années  de 
fon  mariage.  Je  fus  du  nombre  de  ceux- 
là.  Mon  père  m'apprit  de  très  -  bonne 
heure  à  rafer  ;  &  lorfqu'il  me  vit  parvenu 
à  l'âge  de  quinze  ans,  il  me  chargea  les 
épaules  de  ce  fac  que  vous  voyez  ,  me 
ceignit  d'une  longue  épée  ,  &  me  dit  : 
Va,  Diego,  tu  es  en  état  prefentement 
de  gagner  ta  vie  ;  va  courir  le  pays.  Tu 
as  befoin  de  voyager  pour  te  dégourdir 
&  te  perfectionner  dans  ton  art.  Pars  , 
&  ne  reviens  à  Olmédo  qu'après  avoir 
fait  le  tour  cle  l'Efpagne.  Que  je  n'en- 
tende point  parler  de  toi  avant  ce  tems- 
là.  En  achevant  ces  paroles ,  il  m'em- 
bralfa  de  bonne  amitié  &  me  pouffa  hors 
du  logis. 

Tels  furent  les  adieux  de  mon  père, 
Pour  ma  mère  qui  avoit  moins  de  ru- 
de (Te  dans  Tes  mœurs  ,  elle  parut  plus 
fenfible  à  mon  départ.  Elle  laifla  couler 
quelques  larmes ,  &  me  gliiTa  même  dans 
la  main  un  ducat  à  la  dérobée.  Je  fortis 
donc  ainfi  d'Olmédo  &  pris  le  chemin 
de  Ségovie.  Je  n'eus  pas  fait  deux  cens 
pas ,  que  je  m'arrêtai  pour  vifîter  mon 
iac.  J'eus  envie  de  voir  ce  qu'il  y  avoit 
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dedans,  &  de  connoître  précisément  ce 
que  je  pofledois.  J'y  trouvai  une  trou  (Te 
où  étoient  deux  rafcirs  qui  fembloient 
avoir  rafé  dix  générations ,  tant  ils  étoient 
ufés  y  avec  une  bandelette  de  cuir  pour 
les  repaffer  <5c  un  morceau  de  fa  von.  Ou- 
tre cela  une  chemife  de  chanvre  toute 
neuve  ,  une  vieille  paire  de  fouliers 
de  mon  père  ;  &  ce  qui  me  réjouit  plus 
que  tout  le  refte ,  une  vingtaine  de  réaux 
enveloppés  dans  un  chiffon  de  linge. 
Voilà  qu'elles  étoient  mes  facultés.  Vous 
jugez  bien  par-là  que  Maître  Nicolas  le 
Barbier  comptoit  beaucoup  fur  mon  fça- 
voir  faire  ?  puifqu'il  me  laiflToit  partir 
avec  fi  peu  de  choie.  Cependant  la  pof- 
feffion  d'un  ducat  &  de  vingt  réaux  ne 
manqua  pas  d'éblouir  un  jeune  homme 
qui  n'avoit  jamais  ea  d'argent.  Je  crus 
mes  finances  inépuifables  r  &  tranfporté 
de  joie ,  je  continuai  mon  chemin _,  en 
regardant  de  moment  en  moment  la 
garde  de  ma  rapière ,  dont  la  lame  me 
battoit  à  chaque  pas  le  mollet ,  ou  s'em- 
barraiToi  t  dans  mes  jambes. 

J'arrivai  fur  le  foir  au  village  d'Ata- 
quinès  avec  un  très-rude  appétit.  J'allai 
loger  à  l'hôtellerie  ,  &  comme  fi  j'euffe 
été  en  état  de  faire  de   la  dépenfe,  je 

demandai 
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demandai  d'un  ton  haut  à  fou;  er.  L'hô- 
te me  confidéra  queique-tems  &  voyant 
à  qui  il  avoit  affaire,  il  me  dit  d'un  air 
doux  :  Çà ,  mon  Gentilhomme ,  vous  fe- 
rez fatisfait.  On  va  vous  traiter  comme 
Un  Prince.  En  parlant  de  cette  forte  ,  il 
me  mena  dans  une  petite  chambre,  où 
il  m'apporta  un  quart  d'heure  après  , 
Un  cive  de  matou,  que  je  mangeai  avec 
la  même  avidité  que  s'il  eût  été  de 
lièvre  ou  de  lapin.  Il  accompagna  cet 
excellent  ragoût  d'un  vin  qui  étoit  fi 
bon ,  difoit-il ,  que  le  Roi  n'en  buvoit 
pas  de  meilleur  ;  je  m'apperçus  pour- 
tant que  c'étoit  du  vin  gâté.  Mais  cela 
ne  m'empêcha  pas  de  lui  faire  autant 
d'honneur  qu'au  matou.  Il  falloit  en- 
fuite  ,  pour  achever  d'être  traité  com- 
me un  Prince,  que  je  me  couchaffe  dans 
un  lit  plus  rrorre  à  caufer  l'infomnie 
qu'à  l'ôter.  Peignez-vous  un  grabat  fort 
étroit  &  fi  court  que  je  ne  pou  vois  éten- 
dre les  jambes ,  tout  petit  que  j'étois. 
D'ailleurs  ,  il  n'avoit  pour  matelas  & 
-lit  de  plume  qu'une  fimple  paillaffe  pi- 
quée &  couverte  d'un  drap  mis  en  dou- 
ble ,  qui  depuis  le  dernier  blanchiffage 
avoit  fervi  peut-être  à  cent  voyageurs. 
Néanmoins  dans  ce  lit  que  je  viens  de 
Tome  L  X 
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reprefenter  ,  l'eftomac  plein  du  civé  & 
de  ce  vin  délicieux  que  l'hôte  m'a^oit 
donné  ,  grâces  à  ma  jeunefle  &  à  mon 
tempérament  ,  je  dormis  d'un  profond 
fommeil ,  &  paffai  la  nuit  fans  indigef- 
tion. 

Le  jour  fuivant ,  lorfque  j'eus  déjeu- 
né &  bien  payé  la  bonne  chère  qu'on 
m'a  voit  faite  ,  je  me  rendis  tout  d'une 
traite  à  Ségovie.  Je   n'y  fus  pas  fi-tôt 
que  j'eus  le  bonheur  de  trouver  une  bou- 
tique, où  l'on  me  reçut  pour  ma  nour- 
riture &  mon  entretien  ;  mais  je  n'y  de- 
meurai que  fix  mois  :  un  garçon  Bar- 
bier avec  qui  j'avois  fait  connoiffance  , 
&  qui  vouloit  aller  à  Madrid  ,  me  dé- 
baucha ,  &  je  partis  pour  cette  Ville  avec 
lui.  Je  me  plaçai  là  fans  peine  fur  le 
même  pied  qu'à  Ségovie.  J'entrai  dans 
une  boutique   des  plus   achalandées.  Il 
cft  vrai  qu'elle  étoit  auprès  de  l'Eglife 
de  fainte  Croix ,  &  que  la  proximité  du 
Théâtre  du  Prince  y  attiroit  bien  de  la 
pratique.    Mon  maître  ,    deux    grands 
garçons  &  moi ,  nous  ne  pouvions  pref- 
que  fuffire  à  fervir  les  hommes  qui  ve- 
noients'y  faire  rafer.  J'en  voyois  de  tou- 
te* fortes  de  conditions  ;  mais  entr'au- 
tres  des  Comédiens  &  des  Auteurs.  Un 
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jour  deux  perfonnes   de  cette  dernière 
efpeces'y  trouvèrent  enfemble.  Ils  com- 
mencèrent à  s'entretenir  des  Poètes  & 
des  Poéfies  du  tems,  &  je  leur  enten- 
dis prononcer  le  nom  de  mon  oncle.  Ce- 
la me  rendit  plus  attentif  à  leurs  difeours 
que  je  ne  l'avois  été  :  Don  Juan  de  Za- 
valeta  ,  difbit  l'un  ,  eft  un  Auteur  fur  le- 
quel il  me  paroît  que  le  public  ne  doit 
pas  compter.  C'eiî  un  efprit  froid ,  un 
homme  fans   imagination.  Sa   dernière 
pièce  Ta  furieufement  décrié.  Et  Luis  Vê- 
lez de  Guevara ,  dilbit  l'autre ,  ne  vient-il 
pas  de  donner  un  bel  ouvrage  au  public  ? 
a-t-on  jamais  rien  vu  de  plusmiférable? 
Ils  nommèrent  encore  je  ne  fçai  com- 
bien d'autres  Poètes  dont  j'ai  oublié  les 
noms  ;  je  me  fouviens  feulement  qu'ils  en 
dirent  beaucoup  de  mal.  Pour  mon  on- 
cle ,  ils  en  firent  une  mention  plus  hono- 
rable. Ils  convinrent  tous  deux  que  c'é- 
toit  un  garçon  de  mérite.  Oui ,  dit  l'un  , 
Don  Pedro  de  la  Fuente  efl  un  Auteur 
excellent.  Il  y  a  dans  fes  livres  une  fine 
plaifanterie  mêlée  d'érudition  ,  qui  les 
rend  piquans  &  pleins  de  fel.  Je  ne  fuis 
pas  furpriss'il  eft  eflimé  de  la  Cour  &  de 
la  Ville ,  &  fi  plufieurs  Grands  lui  font 
des  penfions.  Il  y  a  déjà  bien  des  années 
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dit  l'autre,  qu'il  jouit  d'un  afTez  gros  re- 
venu. Il  a  fa  nourriiure  &  fon  logement 
chez  le  Duc  de  Médina  Celi.  Il  ne  fait 
point  de  dépenfe.  Il  doit  être  fort  bien 
dans  fes  affaires. 

Je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce 
que  ces  Poètes  dirent  de  mon  oncle. 
Nous  avions  appris  dans  la  famille  qu'il 
faifoit  du  bruit  à  Madrid  par  fes  ouvra- 
ges. Quelques  perfonnes  en  parlant  par 
Olmédo  nous  l'avoient  dit  ;  mais  com- 
me il  négligeoit  de  nous  dorner  de  {es 
nouvelles ,  <3c  qu'il  paroiiîbit  fort  détaché 
de  nous ,  de  notre  côté ,  nous  vivions 
dans  une  très-grande  indifférence  pour 
lui.  Bon  fang  toutefois  ne  peut  mentir. 
Dès  que  j'entendis  dire  qu'il  étoit  dans 
une  belle  paiTe  ,  &  que  je  fçus  où  il  de- 
meurons je  fus  tenté  de  l'aller  trouver. 
Une  chofe  m'embarraffoit  :  les  Auteurs 
l'avoient  appelle  Don  Pedro.  Ce  Don 
me  fie  quelque  peine ,  &  je  craignis  que 
ce  ne  fût  un  autre  Poète  que  mon  on- 
cle. Cette  crainte  pourtant  re  m'arrêta 
point.  Je  crus  qu'il  pouvoit  être  devenu 
noble  ainfi  que  bel  efprit ,  &  je  réfolus 
de  le  voir.  Pour  cet  effet,  avec  la  per- 
mifîion  de  mon  maître ,  je  m'ajuftai  un 
matin  le  mieux  que  je  pus  7  &  je  fortis  de 
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notre  boutique  ,  un  peu  fier  d'être  ne- 
veu d'un  homme  qui  s'étoit  acquis  tant 
de  réputation  par  Ton  génie.  Les  Barbiers 
ne  font  pas  les  gens  du  monde  les  moins 
fuiceptibles  de  vanité.  Je  commençai  à 
concevoir  une  grande  opinion  de  moi  , 
&  marchant  d'un  air  préfomptueux ,  je 
me  fis  enfeigner  l'Hôtel  du  Duc  de  Mé- 
dina Celi.  Je  me  prefentai  à  la  porte  ,  & 
dis  que  je  fouhaitois  de  parler  au  Sei- 
gneur D.  Pedro  de  la  Fuente.  Le  portier 
me  montra  du  doigt  au  fond  d'une  cour 
un  petit  efcalier ,  &  me  répondit  :  montez 
par-là  ,  puis  frapez  à  la  première  porte 
que  vous  rencontrerez  à  main  droite.  Je 
fis  ce  qu'il  me  difoit  :  je  frapai  à  une 
porte.  Un  jeune  homme  vint  ouvrir  ,  & 
je  lui  demandai  fi  c'étoit  là  que  logeoic 
le  Seigneur  Dom  Pedro  de  la  Fuente. 
Oui,  me  répondit-il  ;  mais  vous  ne  fçau- 
riez  lui  parler  prefentement.  Je  ferois 
bien  aife,  lui  dis-je ,  de  l'entretenir.  Je 
viens  lui  aprendre  des  nouvelles  de  fa 
famille.  Quand  vous  auriez  ,  repartit-il  , 
des  nouvelles  du  Pape  à  lui  dire ,  je  ne 
vous  introduirois  pas  dans  fa  chambre 
en  ce  moment.  Il  compofe  ,  <5c  lorfqu'il 
travaille  il  faut  bien  fe  garder  de  le 
diftraire  de  fon  ouvrage.  Il  ne  fera  vifi- 
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ble  que  fur  le  midi.  Allez  faire  un  tour 
&  revenez  dans  ce  tems-là. 

Je  fortis  &    me    promenai  toute  la 
matinée  dans  la  Ville,  en  longeant  fans 
ceiïe  à  la  réception  que  mon  on  Je  me 
feroit.  Je  crois ,  difois-je,  qu'il  fera  ravi 
de  me  voir.  Je  jugeois  de  fes  fentimens 
parles  miens,  &  je  me  pré}  arois  à  une 
reconnoiflance  fort  touchante.  Je  retour- 
nai chez  lui  en  diligence  à  l'heure  qu'on 
m'avoit  marquée.  Vous  arrivez  à  pro- 
pos, me  dit  fon  valet.  Mon  Maître  va 
bien-tôt  fortir.  Attendez  ici  un  inftant , 
je  vais  vous  annoncer.  A  ces  mots ,  il 
me  laiiTa  dans  l'antichambre.  Il  y  re- 
vint un  moment  après,  &  me  fit  entrer 
dans  la  chambre  de  fon  maître,  dont  le 
viiage  me  frappa  d'abord  par  un  air  de 
famille.  Il  me  fembla  que  c'étoit  mon 
oncle  Thomas,  tant  ils  fe  reffembloient 
tous  deux.  Je  le  Saluai  avec  un  profond 
refpecl: ,  &  je  lui  dis  que  j'étois  fils  de  Maî- 
tre Nicolas  delà  Fuente,  Barbier  d'Ol- 
medo  :  je  lui  appris  aufli  que  j'exerçois 
à  Madrid  depuis  trois  femaines  le  métier 
de  mon  père  en  qualité  de  garçon  ,  & 
que  j'avois  defTein   de  faire   le  tour  de 
l'Efpagne  pour  me  perfectionner.  Tan- 
dis que  je  parlois,   je  m'appercus  que 
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mon  oncle  revoit.  Il  doutok  apparem- 
ment s'il  me  défavoueroit  pour  fon  ne- 
veu ,  ou  s'il  fe  déferoit  adroitement  de 
moi.  Il  choifit  ce  dernier  parti.  Il  af- 
fecta de  prendre  un  air  riant  &  me  dit  : 
Hé  bien ,  mon  ami ,  comment  fe  portent 
ton  père  &  tes  oncles  ?  Dans  quel  état 
font  leurs  affaires  ?  Je  commençai  là-def- 
fus  à  lui  repreienter  la  propagation  co- 
pieufe  de  notre  famille.  Je  lui  en  nom- 
mai tous  les  enfans ,  mâles  &  femelles , 
&  je  compris  dans  cette  lifte  jufqu'à 
leurs  parains  &  leurs  maraines.  Il  ne  pa- 
rut pas  s'intéreffer  infiniment  à  ce  dé- 
tail ,  &  venant  à  fes  fins  :  Diego  ,  reprit- 
il  ,  j'approuve  fort  que  tu  courres  le  pays 
pour  te  rendre  parfait  dans  ton  art  ;  & 
je  te  confeille  de  ne  point  t'arrêter  plus 
long  -  tems  à  Madrid.  C'efl  un  fejour 
pernicieux  pour  la  jeuneffe.  Tu  t'y  per- 
drois ,  mon  enfant.  Tu  feras  mieux  d'al- 
ler dans  les  autres  Villes  du  Royaume. 
Les  mœurs  n'y  font  pas  fi  corrompues. 
Va-t-en  ,  pourfuivit-il  ;  &  quand  tu  fe- 
ras prêt  à  partir,  viens  me  revoir  ,  je  te 
donnerai  une  piftole  pour  t'aider  à  faire 
le  tour  de  l'Efpagne.  En  difant  ces  pa- 
roles ,  il  me  mit  doucement  hors  de  fa 
chambre  ,  6c  me  renvoya. 

Tiv 
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Je  n'eus  pas  l'efprit  de  m'apercevoir 
qu'il  ne  cherchoit    qu'à  m'éloigner  de 
lui.  Je  regagnai  notre  boutique  &  ren- 
dis compte  à  mon  maître   de  la  vifite 
que  je  venois  de  faire.  Il  ne  pénétra  pas 
mieux  que  moi  l'intention  du  Seigneur 
Dom  Pedro,  &  il  me  dit  :  Je  ne  fuis  pas 
du  fentiment  de  votre  oncle.  Au  lieu  de 
vous  exhorter  à  courir  le  pays ,  il  de- 
voit  plutôt,  ce  me  femble  ,  vous  enga- 
ger à  demeurer  dans  cette  Ville.  11  voit 
tant  de  perfonnes  de  qualité.  Il  reut  ai- 
fément    vous   placer  dans  une    grande 
maifon ,  &  vous  mettre  en  état  de  faire 
peu  à  peu  une  groffe  fortune.  Frapé  de 
ce  difcours  qui  me  prefentoit  de  flâteufes 
images  ,  j'allai  ,  deux  jours  après  ,  re- 
trouver mon  oncle  ,   &  je  lui  propofai 
d'employer  fon  crédit  pour  me  faire  en- 
trer chez  quelque  Seigneur  de  la  Cour  ; 
mais  la  propofition  ne  fut  pas  de  fon 
goût.  Un  homme  vain  qui  entroit  libre- 
ment chez  les  Grands  &  mangeoittous 
les  jours  avec  eux ,  n'étoit  pas  bien  aife  , 
pendant  qu'il  feroit  à  la  table  des  Maî- 
tres ,   qu'on  vît  fon    neveu  à  la   table 
des  valets.  Le  petit  Diego  auroit  fait  rou- 
gir le  Seigneur  Dom  Pedro.  Il  ne  manqua 
donc  pas  de  m'éconduire  ,  6c  même  très- 
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rudement.  Comment  ,  petit  libertin  ,  me 
dit-il  d'un  air  furieux  ,  tu  veux  quitter  ta 
profefîion  !  Va  ,  je  t'abandonne  aux  gens 
qui  te  donnent  de  fi  pernicieux  confeils. 
Sors  de  mon  arartement  &  n'y  remets 
jamais  le  pied  ;  autrement  je  te  ferai 
châtier  comme  tu  le  mérites.  Je  fus  bien 
étourdi  de  ces  paroles,  &  plus  encore  du 
ton  fur  lequel  mon  oncle  le  prenoit.  Je 
me  retirai  les  larmes  aux  yeux  &  fort 
touché  de  la  dureté  qu'il  avoit  pour  moi, 
Cependant  comme  j'ai  toujours  été  vif 
&  fier  de  mon  naturel  ,  j'effuyai  bien- 
tôt mes  pleurs.  Je  parlai  même  de  la 
douleur  à  l'indignation,  &  je  réfolus  de 
laiiïer  là  ce  mauvais  parent  ,  dont  je 
m'étois  bien  pafle  jufqu'à  ce  jour. 

Je  ne  penfai  plus  qu'à  cultiver  mon 
talent.  Je  m'attachai  au  travail.  Je  ra- 
fois  toute  la  journée  ,  6c  le  foir ,  pour 
donner  quelque  récréation  à  mon  ef^  rit, 
j'aprenois  à  jouer  de  la  guittare.  J'a- 
vois  pour  maître  de  cet  inflrument  un 
vieux  Sonor  Efcudero  à  qui  je  faifois  la 
barbe.  Il  me  montroit  aufli  la  mufique 
qu'il  fçavoit  parfaitement.  Il  eft  vrai 
qu'il  avoit  été  Chantre  autrefois  dans 
une  CathéJrale,  Il  fe  nommoit  Marcos 
de  Obregon.  C'étoit  un  homme  fage  , 
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qui  avoit  autant  d'efprit  que  d'expérien- 
ce, &  qui  m'aimoit  comme  fi  j'eufle 
été  for*  fils.  Il  fervoit  d'Ecuyer  à  la  fem- 
me d'un  Médecin  qui  demeuroit  à  trente 
pas  de  notre  maifon.  Je  l'allois  voir  fur 
la  fin  du  jour ,  aufîl-tôt  que  j'avois  quitté 
l'ouvrage  ,  &  nous  faifions  tous  deux  , 
afïis  fur  le  feuil  de  la  porte  ,  un  petit 
concert  qui  ne  déplaifoit  pas  au  voifi- 
nage.  Ce  n'en:  pas  que  nous  eufîîons  des 
voix  fort  agréables  ;  mais  en  raclant  le 
boyau  nous  chantions  l'un  5c  l'autre  mé- 
thodiquement notre  partie  ,  &  cela  fuf- 
fifoit  pour  donner  du  plaifir  aux  perfon- 
nes  qui  nous  écoutoient.  Nous  divertif- 
fions  particulièrement  Dona  Mergelina , 
femme  du  Médecin.  Elle  venoit  dans 
l'allée  nous  entendre,  &  nous  obligeoit 
quelquefois  à  recommencer  les  airs  qui 
fe  trou  voient  le  plus  de  fon  goût....  Son 
mari  ne  l'empêchoit  pas  de  prendre  ce 
divertiiTement.  C'étoit  un  homme  qui  , 
bien  qu'Efpagnol  &  de'<a  vieux  ,  n'étoit 
nullement  aioux.  D'ailleurs  fa  profef- 
fion  l'occupoit  tout  entier  ;  &  comme  il 
revenoit  le  foir  fatigué  d'avoir  été  chez 
fes  malades,  il  fe  roichoit  de  très-bonne 
heure,  fans  s'inquiéter  de  l'attention  que 
fa  femme  donnoit  à  nos  concerts.  Peut- 
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être  aufli  qu'il  ne  les  croyoit  pas  fort 
capables  de  faire  de  dangereufes  impref- 
fions.  Il  faut  ajouter  à  cela  qu'il  ne  p>en- 
foit  pas  avoir  le  moindre  fujet  de  crainte, 
Mergeline  étant  une  Dame  jeune  & 
belle  à  la  vérité  ,  mais  d'une  vertu  fi 
fauvage ,  qu'elle  ne  pouvoit  fouffrir  les 
regards  des  hommes  :  il  ne  lui  faiibit 
donc  poirt  un  crime  d'un  pafTe-tems  qui 
lui  paroiffoit  innocent  6c  honnête  ,  6c  il 
nous  laiiîbit  chanter  tant  qu'il  nous  plai- 
foit. 

Un  foir  comme  j'arrivois  à  la  porte 
du  Médecin,  dans  l'intention  de  me  re- 
jouir à  mon  ordinaire  ,  j'y  trouvai  le 
vieil  Ecuyer  qui  m'attendoit.  Il  me  prit 
par  la  main ,  6c  me  dit  qu'il  vouloit  faire 
un  tour  de  promenade  avec  moi  avant 
que  de  commencer  notre  concert.  En 
même-tems ,  il  m'entraîna  dans  une  rue 
détournée  ,  où  voyant  qu'il  pouvoit 
m'entretenir  en  liberté  :  Diego ,  mon 
fils ,  me  dit-il  d'un  air  trifte  ,  j'ai  quel- 
que chofe  de  particulier  à  vous  appren- 
dre. Je  crains  fort  ,  mon  enfar  t ,  que 
nous  ne  nous  repentions  l'un  6c  l'autre 
de  nous  amufer  tous  les  foirs  à  faire  des 
concerts  à  la  porte  de  mon  maître..  J'ai 
fans  doute  beaucoup  d'amitié  pour  vous. 
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Je  fuis  bien  aile  de  vous  avoir  montré  à 
jouer  de  la  guittare  &  à  chanter  ;  mais 
fi  j'avois  prévu  le  malheur  qui  nous 
menace,  vive  Dieu  ,  j'aurois  choifi  un 
autre  endroit  pour  vous  donner  des  le- 
çons. Cediicours  m'effraya.  Je  priai  l'E- 
cuyer  de  s'expliquer  plus  clairement ,  & 
de  me  dire  ce  que  nous  avions  à  crain- 
dre ;  car  je  n'étois  pas  homme  à  braver 
le  péril ,  &  je  n'avois  pas  encore  fait  mon 
tour  d'Efpagne.  Je  vais,  reprit-il ,  vous 
conter  ce  qu'il  efl  néceflaire  que  vous 
fçachiez  pour  bien  comprendre  tout  le 
danger  où  nous  fommes. 

Lorfque  j'entrai  ,  pourfuivit-il  ,  au 
fervice  du  Médecin ,  &  il  y  a  de  cela  une 
année,  il  me  dit  un  matin,  après  m'a- 
voir  conduit  devant  fa  femme  :  Voyez  v 
Marcos  ,  voyez  votre  maîtrefTe.  C'eft 
cette  Dame  que  vous  devez  accompagner 
par-tout.  J'admirai  Dona  Mergelina.  Je 
la  trouvai  merveilleufement belle,  faite 
à  peindre  ,  &  je  fus  particulièrement 
charmé  de  l'air  agréable  qu'elle  a  dans 
fon  port.  Seigneur  ,  répondis-je  au  Mé- 
decin „  je  fuis  trop  heureux  d'avoir  à  fer- 
vir  une  Dame  fi  charmante.  Ma  réponfe 
déplut  à  Mergeline ,  qui  me.  dit  d'un  ton 
brufque  ;  Voyc\  donc cdui-là.  Us'eman- 
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cîpe  vraiment.  Oh  je  n'aime  point  qu'on 
me  dije  des  douceurs  ,  moi.  Ces  paroles 
forties   d'une  fi  belle  bouche  me  furpri- 
rent  étrangement.  Je  ne  pcuvois  conci- 
lier  ces  façons    Je    parler    ruftiques   & 
grofîléres ,  avec  l'agrément  que  je  voyois 
répandu  dans  toute  la  perfonne  de  ma 
maîtreue.  Pour  Ton  mari ,  il  y  étoit  ac- 
coutumé ,  &  s'aplaudifTant   même  d'a- 
voir une  époufe  d'un  (1  rare  caractère  : 
Marcos,  me  dit-il,  ma  femme  efl    un 
prodige  de  vertu.   En  fuite  ,   comme  il 
s'aperçut  qu'elle  fe  couvroit  de  fa  man- 
te &  fe  difpofoit  à  fortir  pour  aller  en- 
tendre la  MefTe ,  il  me  dit  de  la  mener 
à  l'Eglife.   Nous  ne    fûmes  pas  plutôt 
dans   la   rue    que    nous   rencontrâmes  , 
ce  qui  n'eft  pas  extraordinaire,  des  hom- 
mes ,  qui  frappés  du  bon  air  de    Dona 
Mergelina  ,   lui  dirent  en   panant   des 
chofes    flâteufes.    Elle  leur  répondoit   : 
mais  vous   ne   fçauriez    vous  imaginer 
jufqu'à  quel   point  fes    réponfes  étoient 
fottes  &  ridicules.  Ils  en   demeuroient 
tout  étonnés,  &  ne  pouvoient  concevoir 
qu'il  y  eût  au  monde  une  femme  qui 
trouvât  mauvais  qu'on  la  louât.  Eh  ,  Ma- 
dame, lui  dis -je  d'abord,  ne  faites  point 
d'attention  aux  dilcours  qui    vous  iont 
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adreflez.  Il  vaut  mieux  garder  le  filen* 
ce  ,  que  de  parler  avec  aigreur.  Non  9 
non ,  me  répartit-elle  ,  je  veux  appren- 
dre à  ces  infolens  que  je  ne  fuis  point 
femme  à  fouffrir  qu'on  me  manque  de 
refped.  Enfin  ,  il  lui  échappa  tant  d'im- 
pertinences, que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  dire  tout  ce  que  je  penfois  ,  au 
hafard  de  lui  déplaire.  Je  lui  représen- 
tai, ave:  le  plus  de  ménagement  toute- 
fois qu'il  me  fut  pomble  ,  qu'elle  faifoit 
tort  à  la  nature  &  gâtoit  mille  bonnes 
qualités  par  fon  humeur  fauvage  :  qu'une 
femme  douce  &  polie  pou  \  oit  fe  faire 
aimer  fans  le  fecours  de  la  beauté  ;  au 
lieu  qu'une  belle  perfonne  fans  la  dou- 
ceur &  la  politeife  devenoit  un  objet  de 
mépris.  J'ajoutai  à  ces  raifonnemens  je 
ne  fçai  combien  d'autres  femblables  , 
qui  avoient  tous  pour  but  la  correction 
de  fes  mœurs.  Après  avoir  bien  mora- 
lifé ,  je  craignois  que  ma  franchife  n'ex- 
citât la  colère  de  ma  maîtrelTe ,  6c  ne 
m'attirât  quelque  défagréable  répartie  ; 
néanmoins  elle  ne  fe  ré  olta  point  con- 
tre ma  remontrance ,  elle  fe  contenta  de 
la  rendre  inutile  ,  de  même  que  celles 
qu'il  me  prit  fottement  envie  de  lui  faire 
les  jours  fuivans. 
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Je  me  laflai  de  Ta-  ertir  en  vain  de 
fes  défauts  ,  &  je  l'abandonnai  à  la  féro- 
cité de  fon  naturel.  Cependant ,  le  croi- 
rez- ous  ?  cet  efprit  farouche,  cette  or- 
gueilleufe  femme  eft  depuis  deux  mois 
entièrement  changée  d'humeur.  Elle  a 
de  l'honnêteté  pour  tout  le  monde  & 
des  manières  très  -  agréables.  Ce  n'eft 
plus  cette  même  Mergeline  qui  ne  ré- 
pordoit  que  des  fottifes  aux  hommes  qui 
lui  tenoient  des  difcours  obligeans.  Elle 
eft  devenue  fenfible  aux  louanges  qu'on 
lui  do^ne.  Elle  aime  qu'on  lui  dife  qu'elle 
eft  belle  ,  qu'un  homme  ne  peut  la  voir 
impunément.  Les  flâteries  lui  plaifent. 
Elle  eft  prefentement  comme  une  autre 
femme.  Ce  changement  eft  à  peine  con- 
ce  able  ;  &  ce  qui  doit  encore  vous 
étonner  davantage  ,  c'eft  d'apprendre 
que  vous  êtes  l'auteur  d'un  fi  grand  mi- 
racle. Oui ,  mon  cher  Diego  ,  continua 
l'Ecuyer ,  c'eft  vous  qui  avez  ainfi  mé- 
tamorphofé  Dona  Mergelina.  Vous  avez 
fait  une  brebis  de  cette  tigrefle.  En  un 
mot  ,  vous  vous  êtes  attiré  fon  atten- 
tion. Je  m'en  fuis  apperçu  plus  d'une  fois  , 
&  je  me  connois  mal  en  femmes ,  ou 
bien  elle  a  conçu  pour  vous  un  amour 
trè*-violent.  Voilà  ,  mon  fils  ,  la  trifte 
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nouvelle  que  j'avois  à  vous  annoncer. 

&  la  fâcheufe  conjoncture  où  nous  nous 

trouvons. 

Je  ne  vois  pas ,  dis-je  alors  au  vieil- 
lard ,  qu'il  y  ait  là -de  ..ans  un  fi  grand 
fujec  d'affliction   pour   nous  ;  ni  que  ce 
foit  un  malheur  pour  moi  d'être   aimé 
d'une  jolie  Dame.  Ah  Diego  !  repliqua- 
t-il  ,  vous  raifonnez  en  jeune  homme. 
Vous  ne  voyez  que  Tapas  ;  vous  ne  pre- 
nez point  garde  à  l'hameçon.  Vous  ne 
regardez  que  le  plaifir ,  &  moi  j'envifa- 
ge  tous  les  defagrémens  qui  le  fuivent. 
Tout  éclate  à  la  fin.  Si  vous  continuez 
de  venir   chanter  à  notre  porte  ,  vous 
irriterez   la  pafîîon  de  Mergeline  -,  qui 
perdant  peut-être  toute  retenue  ,  lail- 
lera  voir  fa  foibieffe  au  Docteur  Olorofo 
fon  mari  ;  &  ce  mari  qui  fe  montre  au- 
jourd'hui fi  complaifant  ,  parce  qu'il  ne 
croit  pas  avoir  lujet  d'être  jaloux,  de- 
viendra furieux  ,  fe  vengera  d'elle ,  & 
pourra  nous  faire  à  vous  Je  à  moi  un 
fort  mauvais  parti.  Hé  bien ,  repris-je  , 
Seigneur  Marcos ,  je  me  rends  à  vos  rai- 
fons ,  &  m'abandonne  à    vos  confeils. 
Prefcrivez-moi  la  conduite  que  je  dois 
tenir  pour  pré.enir  tout    finiflre  acci-» 
dent.  Nous  n'ayons  qu'à  ne  plus  faire 

de 
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de  concerts ,  repartit-il.  Ceffez  de  paroî- 
tre  devant  ma  maitreiTe.  Quand  elle 
ne  vous  verra  plus  ,  elle  reprandra  fa 
tranquillité.  Demeurez  chez  votre  maî- 
tre, j'irai  vous  y  trouver  &  nous  joue- 
rons là  de  la  guittare  fans  péril,  j'y  con- 
fens ,  lui  dis-je,  &  je  vous  promets  de  ne 
plus  remettre  le  pied  chez  vous  ;  effec- 
tivement ,  je  réiblus  de  ne  plus  aller 
chanter  à  la  porte  du  Médecin  ,  <Sc  de  me 
tenir  déformais  renfermé  dans  ma  bou- 
tique ,  puifque  j'étois  un  homme  fi  dan- 
gereux à  voir. 

Cependant  le  bon  Ecuyer  Marcos  avec 
toute  fa  prudence  ,  éprouva  peu  de  jours 
après ,  que  le  moyen  qu'il  avoit  imagi- 
né pour  éteindre  les  feux  de  Dona  Mer- 
gelina  produifoit  un  effet  tout  contrai- 
re. La  Dame,  dès  la  féconde  nuit  ,  ne 
m'entendant  point  chanter ,  lui  deman- 
da pourquoi  nous  avions  difcontinué 
nos  concerts ,  &  pour  quelle  raifon  elle 
ne  me  voyoit  plus.  Il  répondit  que  j'é- 
tois fi  occupé  que  je  n'avois  pas  un  mo- 
ment à  donner  à  mes  plaifirs.  Elle  pa- 
rut fe  contenter  de  cette  excufe ,  &  pen- 
dant trois  autres  jours  encore  elle  foutint 
mon  abfence  avec  alTez  de  fermeté  ;  mais 
au  bout  de  ce  tems  là,  elle  perdit  pa- 

Tome  L  Y 
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tience,  &  dit  à  fon  Ecuyer  :  Vous  me 
tromptez  ,  Marcos.  Diego  n'a  pas  celle 
fans  fujet  de  venir  ici.  Il  y  a  là-defTus  un 
myftere  que  je  veux  éclaircir.  Parlez  , 
je  vous  l'ordonne.  Ne  me  cachez  rien. 
Madame  ,  lui  répondit-il  en  la  payant 
d'une  autre  défaite  ,  puifque  vous  fou- 
haitez  de  fçavoir  les  chofes,  je  vous  di- 
rai qu'il  lui  efl  fouvent  arrivé,  après  nos 
concerts  ,  de  trouver  chez  lui  la  table 
deffervie.  Il  n'ofe  plus  s'expofer  à  fe 
coucher  fans  fouper.  Comment  fans  fou- 
per  !  s'écria-t-elle  avec  chagrin  ;  que  ne 
m'avez-vous  dit  cela  plutôt  ?  fe  coucher 
fans  fouper  !  ah  le  pauvre  enfant  !  allez 
le  voir  tout  à  l'heure  ,  6c  qu'il  revien- 
ne dès  ce  foir.  Il  ne  s'en  retournera  plus 
fans  manger.  Il  y  aura  toujours  ici  un 
plat  pour  lui. 

Qu'entends-je,  lui  dit  l'Ecuyer  ,  en 
feignant  d'être  furpris  de  ce  difcours  ? 
quel  changement  !  ô  Ciel  !  Eft-ce  vous, 
Madame  ,  qui  me  tenez  ce  langage  ?  Hé 
depuis  quand  êtes-vous  fi  pitoyable  &  fi 
fenfible?  Depuis,  répondit-elle  brufque- 
xnentp  depuis  que  vous  demeurez  dans 
cette  maifon ,  ou  plutôt  depuis  que  vous 
avez  condamné  mes  manières  dédai- 
gneufes,  &  que  vous  vous  êtes  efforcé 


VeSANTlLLJNE.  235 

d'adoucir  la  rudeffe  de  mes  moeurs.  Mais 
hélas  !  ajouta-t-eile  en  s'attendniTant  , 
j'ai  patTé  de  l'une  à  l'autre  extrémité. 
D'altéré  &  d'infenfible  que  j'étois  ,  je 
fuis  devenue  trop  douce  6c  trop  tendre. 
J'aime  votre  jeune  ami  Diego,  fans  que 
je  j  uifle  m'en  défendre  ,<3c  fon  abfcen- 
ce  ,  bien  loin  d'afToiblir  mon  amour  , 
femble  lui  donner  de  nouvelles  forces. 
Eft-il  poflîble ,  reprit  le  vieillard ,  qu'un 
jeune  homme  qui  n'eft  ni  beau  ,  ni  bien 
fait ,  foit  l'objet  d'une  pafîion  fi  forte! 
Je  vous  pardonnerois  vos  fentimens,  s'ils 
vous  avoient  été  infpirés  par  quelque 
Cavalier  d'un  mérite  brillant  .  .  .  Ah 
Marcos  î  interrompit  Mergeline,  je  ne 
reflemble  donc  point  aux  autres  perfon- 
nes  de  mon  fexe,ou  bien  ,  malgré  votre 
longue  expérience  ,  vous  ne  les  connoif- 
fez  guère ,  fi  vous  croyez  que  le  mérite 
les  détermine  à  faire  un  choix.  Si  j'en  juge 
par  moi-même ,  elles  s'engagent  fans  dé- 
libération. L'amour  eft  un  dérèglement 
d'efprit  qui  nous  entraîne  vers  un  ob- 
jet &  nous  y  attache  malgré  nous.  C'eft 
une  maladie  qui  nous  vient  comme  la 
rage  aux  animaux.  Ceffez  donc  de  me 
reprefenter  que  Diego  n'eft  pas  digne 
de  ma  tendreffe.  Il  fuffit  que  je  l'aime  9 

Vij 
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pour  trouver  en  lui  mille  belles  qualités 
qui  ne  frapent  point  votre  vue,  &  qu'il 
ne  poflede  peut-être  pas.  Vous  avez  beau 
me  dire  que  fes  traits  &  fa  taille  ne  mé- 
ritent pas  la  moindre  attention  ,  il  me 
paroît  fait  à  ravir  &  plus  beau  que  le  jour. 
De  plus,  il  a  dans  la  voix  une  douceur 
qui  me  touche ,  6c  il  joue ,  ce  me  femble  , 
de  la  guittare  avec  une  grâce  toute  parti- 
culière. Mais,  Madame,  répliqua  Mar- 
cos ,  fongez-vous  à  ce  qu'efl  Diego.  La 
baiTeffe  de  fa  condition  ....  Je  ne  fuis 
guère  plus  que  lui ,  interrompit-elle  en- 
core ,  &  quand  même  je  ferois  une  fem- 
me de  qualité ,  je  ne  prendrois  pas  gar- 
de à  cela. 

Le  réfultat  de  cet  entretien  fut  que 
J'Ecuyer  jugeant  qu'il  ne  gagneroit  rien 
alors  fur  l'eiprit  de  fa  maîtrelfe,  celfade 
combattre  fon  entêtement ,  comme  un 
adroit  Pilote  cède  à  la  tempête  qui  Té- 
carte  du  port  où  il  s'eft,  propofé  d'aller. 
Il  fit  plus ,  pour  fatisfaire  la  patronne ,  il 
me  vint  chercher  ,  me  prit  à  part,  & 
après  m'avoir  conté  ce  qui  s'étoit  paffé 
entre  elle  &  lui  :  Vous  voyez  ,  Diego, 
me  dit-il  ,  que  nous  ne  fçaurions  nous 
difpenfer  de  continuer  nos  concerts  à  la 
porte  de  Mergeline.  Il  faut  abiblument , 
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mon  ami ,  que  cette  Dame  vous  revoye  , 
autrement  elle  pourroit  faire  quelque  fo- 
lie qui  nuiroit  plus  que  tout  autre  chofe  à 
fa  réputation.  Je  ne  fis  point  le  cruel. 
Je  répondis  à  Marcosque  je  me  rendrois 
chez  lui  fur  la  fin  du  jour  avec  ma  guit- 
tarre  ,  qu'il  pouvoir  aller  porter  cette 
agréable  nouvelle  à  fa  maitrefle.  Il  n'y 
manqua  pas ,  6c  ce  fur  pour  cette  amante 
paffionnée  un  grand  fujet  de  raviflement 
d'aprendre  qu'elle  auroit  ce  foir  là  le 
plaifir  de  me  voir  6c  de  m'entendre. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  qu'un  inci- 
dent affez  défagréable  ne  la  fruftrât  de 
cette  efpérance.  Je  ne  pus  fortir  de  chez 
mon  maître  avant  la  nuit ,  qui ,  pour  mes 
péchés  fe  trouva  très-obfcure.  Je  mar- 
chois  à  tâtons  dans  la  rue  ,  6c  j'avois 
fait  peut-être  la  moitié  de  mon  chemin  , 
lorfque  d'une  fenêtre  on  me  coëffa  d'une 
caffolette  qui  ne  chatouilloit  point  l'o- 
dorat. Je  puis  dire  même  que  je  n'en  per- 
dis rien  ,  tant  j'en  fus  bien  ajuflé.  Dans 
cette  fituation ,  je  ne  fçavois  à  quoi  me 
réfoudre  ;  de  retourner  far  mes  pas  , 
quelle  fcène  pour  mes  camarades  !  C'é- 
toit  me  livrer  à  toutes  lesmauvaifesplai- 
fanteries  du  monde.  D'aller  aufîi  chez 
JVIergeline  dans  le  bel  é;at  où  j'étois  , 
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cela  me  faifoit  de  la  peine.  Je  pris  pour- 
tant le  arti  de  gagner  la  maifon  du  Mé- 
decin. Je  rencontrai  à  la  porte  le  vieil 
Ecuyer  qui  m'attendoit.  Il  me  dit  que  le 
Dodeur  Orolofo  venoit  de  Te  coucher  , 
&  que  nous  rouvions  librement  nous 
divertir.  Je  ré,  ondis  qu'il  falloit  aupa- 
ravant nettoyer  mes  habits.  En  même- 
tems  je  lui  contai  ma  difgrace.  Il  y 
parut  fenfible ,  &  me  fit  entrer  dans  une 
fale  où  étoit  fa  ma'treiïe.  D'abord  que 
cette  Dame  fcut  mon  avanture ,  &  me 
vit  tel  que  «'étois ,  elle  me  plaignit  au- 
ta~t  que  fi  les  plus  grands  malheurs  me 
iufTent  arrivés  ;  puis  a  oftro;  hant  la  per- 
fonne  qui  m'avoit  accommodé  de  cette 
manière,  elle  lui  donna  mille  malédic- 
tions. Eh  ,  Madame,  lui  dit  Marcos  , 
modérez  vos  tranfports.  Confidérez  que 
cet  événement  efl  un  pur  effet  du  ha- 
zard.  Il  n'en  faut  point  avoir  un  reffen- 
timent  fi  vif.  Pourquoi ,  s'écria-t-elle  avec 
emportement  ,  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  que  je  reffente  vivement  l'of- 
fenfe  qu'on  a  faite  à  ce  petit  agneau ,  à 
cette  colombe  fans  fiel ,  qui  ne  fe  plaint 
pas  feulement  de  l'outrage  qu'il  a  reçu  ? 
Ah ,  que  ne  fuis-je  homme  en  ce  moment 
pour  le  venger. 


DE    SANTILLANE.       239 

Elle  dit   une  infinité  d'autres  chofes 
encore  qui  marquoient  bien  l'excès  de 
fon  amour  ,  qu'elle   ne  fit    pas    moins 
éclater  par  fes  actions  ;   car  tandis  que 
Marcos  s'occupoit  à  nVefluyer  avec  une 
ferviette,  elle  courut  dans  fa  chambre  , 
&  en  apporta  une  boëte  remplie  de  tou- 
tes fortes  de  parfums.  Elle  brûla  des  dro- 
gues odoriférantes  &    en   parfuma  mes 
habits.  Après  quoi ,  elle  répandit  defîiis 
des  eifences  abondamment.  La  fumiga- 
tion &  l'afi  erfion  finie,  cette  charitable 
femme  alla  chercher    elle-même  dans 
la  cuifine  du  pain  ,  du  vin  ,  &  quel  ues 
morceaux  de  mouton  rôti  qu'elle  avoit 
mis  à  part  pour  moi.  Elle  m'obligea  de 
manger  ,  &  prenant  plaifir  à  me  Tenir, 
tantôt  elle  me  coupoit  ma  viande  &  tan- 
tôt elle  me  verfoit  à  boire,  malgré  tout 
ce  que  nous  rouvions  faire  ,  Marcos  & 
moi ,  pour  l'en  empêcher.   Quand  j'eus 
fou:  é  ,   Me (fieurs  de  la    fymphonie  fe 
préparèrent   à  bien  accorder  leur  voix 
avec    leurs    guittares.    Nous   fîmes    un 
concert  qui    charma  Mergeline.  Il  efl 
vrai  que  nous  affections  de  chanter  des 
airs  dont  les  paroles  flâtoient  fon  amour  , 
&  il   faut  remarquer   qu'en  chantant  je 
la  regardois  quelquefois  du  coin  de  l'oeil^ 
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d'une  manière  qui  metcoit  le  feu  aux 
étoupes;  car  le  jeu   commençoit  à  me 
plaire.  Le  concert,  quoiqu'il  durât   de- 
puis long-tems  ,  ne  m'ennuyoit  point. 
Pour  la  Dame ,  à  qui  les  heures  paroil- 
foient  des  momens ,  elle  auroit  volon- 
tiers paflfé  la   nuit  à  nous  entendre  ,  fi 
le  vieil  Ecuyer ,  à  qui  les  momens  paroif- 
foient  des  heures ,  ne  Peut  fait  fouvenir 
qu'il  étoit  déjà  tard.  Elle  lui  donna  bien 
dix  fois  la  peine  de  répéter  cela  ;  mais 
elle  avoit  affaire  à  un  homme  infatiga- 
ble là-demis.  Il  ne  la  laiflTa  point  en  re- 
pos que    je    ne  fufïe   forti.   Comme   il 
étoit  iage  &  prudent,  &  qu'il  voyoit  fa 
maîtrelFe  abandonnée  à    une  folle  paf- 
/ion  ,   il  craignit  qu'il  ne  nous  arrivât 
quelque  traverfe.  Sa  crainte  fut  bien-tôt 
juilifiée.  Le  Médecin  ,  foit  qu'il  fe  dou- 
tât de  quelque  intrigue  fecrette ,  foit  que 
le  Démon  de  la  ialoufie  qui  l'avoit  ref- 
pe&é  jufqu'alors,  voulût  l'agiter  ,s'avifa 
de  blâmer  nos  concerts.  Il  fit  plus,  il 
les  défendit  en  maître  ;  &  fans  dire  les 
raifons  qu'il    avoit   d'en   ufer   de    cette 
forte  ,  il  déclara  qu'il  ne  fouffriroit  pas 
davantage    qu'on    reçût    chez    lui    des 
étrangers. 

Marcos  me  fignifia  cette  déclaration  , 

qui 
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quî  me  regardoit   particulièrement ,  6c 
dont  je   fuis  très-mortifié.  Pavois    con- 
çu des   efpérances  que  j'étois   fâché    de 
perdre.    Néanmoins  pour  rapporter   les 
ehofes  en  fidèle  hiftorien ,  je  vous  avoue- 
rai que  je  pris  mon  mal  en  patience.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  Mergeline.  Ses 
fentimens  en  devinrent  plus  vifs  :  Mon 
cher  Marcos  ,  dit  -  elle  à  fon  Ecuyer  , 
c'eit  de  vous  feul  que  j'attends  du  fe- 
cours.  Faites  enforte  ,  je  vous  prie  ,  que 
je  puiflfe  voir  fecrettement  Diego.   Que 
me  demandez-vous  ,  répondit  le  Vieil- 
lard avec  colère  ?  Je  n'ai  eu  que  trop  de 
complaifance  pour  vous.  Je  ne  prétends 
point   pour    fatisfaire   votre   ardeur  in- 
fenfée  ,    contribuer  à  deshonorer  mon 
Maître ,  à  vous  perdre  de  réputation  ,  &: 
à   me  couvrir  d'infamie  ,  moi  qui   aï 
toujours  paifé  pour  un  domeftiqne  d'une 
conduite   irréprochable.   J'aime   mieus 
fortir  de  votre  maifon  ,  que  d'y  fervir 
d'une  manière   fi  honteufe.    Ah  !  Mar- 
cos, interrompit  la  Dame  toute  enrayée 
de  ces  dernières  paroles  ,   vous  me  per- 
cez le  cœur  quand  vous  me   parlez  de 
vous  retirer.  Cruel ,  vous  fongez  à  m'a- 
bandonner  après  m'avoir    réduite  dans 
l'état   où   je  fuis  î   Rendez -moi    donc 
Tome  L  X 
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auparavant  mon  orgueil ,  6c  cet  efprît 
fauvage  que  vous  m'avez  oté.  Que  n'ai- 
je  encore  ces  heureux  défauts  !  Je  fe- 
rois  aujourd'hui  tranquille,  au  lieu  que 
vos  remontrances  indifcrettes  m'ont  ra- 
vi le  repos  dont  je  jouiiTois.  Vous  avez 
corrompu  mes  mœurs  ,  en  voulant  les 

corriger Mais, pour  uivit-eileen  pieu- 

rant  ,  que  dis-  e  ,  rnalheureufe  ?  Pour- 
quoi vous  faire  a 'in  uiles  reproches  ? 
Non,  mon  père  ,  vous  r'êtes  point  l'au- 
teur de  mon  infortune.  C'eil  mon  mau- 
vais fort  qui  me  préparoit  tant  d'ennui. 
Ne  prenez  point  garde,  je  vous  en  con- 
jure ,  aux  difeours  ext.avagans  qui  m'é- 
chapent.  Hélas  î  ma  paffion  me  trouble 
Fefprit.  Ayez  pitié  de  ma  foibieiïe.  Vous 
êtes  toute  ma  confolation  :  &  (ï  ma  vie 
vous  efl  chère  ne  me  refufez  point  vo- 
tre afiîftance. 

A  ces  mots  fes  pleurs  redoubiérentt, 
de  forte  qu'elle  ne  put  continuer.  Elle  ti- 
ra fon  mouchoir,  &  s'en  couviantle  vi- 
fage,  elle  (e  laiiTa  tomber  'ur  une  chai-» 
fe  comme  une  perfonne  qui  : uccori.be 
à  'on  affiiclicn.  Le  vieux  Marco ;  ,  qui 
écoit  peut-être  la  meilleure  pâte  d'Ecuver 
qu'on  vît  jamais,  ne  réfifta  point  à  ui 
pedacle  fi  touchant.  Il  en  f#t  vivement; 
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pénétré.  îl  confondit  même  Tes  larmes 
avec  celles  de  fa  maîtrefle ,  &  lui  dit  d'un 
air  attendri  :  Ah,  Madame  ,  que  vous 
êtes  féduifante  !  je  ne  puis  tenir  contre 
votre  douleur.  Elie  vient  de  vaincre  ma 
vertu.  Je  vous  promets  mon  fecours.  Je 
ne  m'étonne  plus  fi  l'amour  a  la  force 
de  vous  faire  oublier  votre  devoir,  puif- 
que  la  compafïïon  feule  eft  capable  de 
m'écarter  du  mien.  Ainfi  donc  l'Ecuyer 
malgré  l'a  conduite  irréprochable ,  le  dé- 
voua fort  obligeamment  à  la  paiTion  de 
Mergeline.  Il  vint  un  matin  rn'indruire 
de  tout  cela  ,  <3c  il  me  dit  en  me  quittanc 
qu'il  concertoit  déjà  dans  fon  efprit  ce 
qu'il  avoit  à  faire  pour  me  procurer  une 
fecrette  entrevue  avec  la  Dame.  Il  ra- 
nima par  là  mon  efpérance;  mais  j'ap- 
pris ,  deux  heures  après ,  une  très  -  mau- 
vaile  nouvelle.  Un  Garçon  Apoticaire 
du  Quartier ,  une  de  nos  pratique  ,  en- 
tra pour  fe  faire  faire  la  barbe.  Tandis 
que  je  me  difpofois  à  le  rafer ,  il  me  dit 
Seigneur  Diego  ,  comment  gouvernez- 
vous  le  vieil  Ecuyer  Marcos  de  Obre- 
gon  votre  ami  :  Sçavez  -  vous  qu'il  va 
lortir  de  chez  le  Docteur  Qiorofor  Je 
répondis  que  non.  C'eft  une  chofe  cer- 
taine ,  reprit-il.  On  doit  aujourd'hui  lui 
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donner    Ton    congé.    Son  Maître    &   1© 
mien  viennent,  devant  moi  tout  à  l'heu- 
re ,  de  s'entretenir  à  ce  fujet;  &  voici  » 
pourfuivit-il ,  quelle  a  été  leur  converfa- 
tion  :  Seigneur  Apuntador ,  a  dit  le  Mé- 
decin, j'ai  une  prière  à  vous  faire.  Je  ne 
fuis  pas  content   d'un  vieil  Ecuyer  que 
j'ai  dans  ma  maifon,  &  je  voudrois  bien 
mettre  ma  femme  fous  la  conduite  d'u- 
ne Duègne  fidèle  ,  févére  &  vigilante.  Je 
vous  entends  ,  a  interrompu  mon  Maî- 
tre». Vous  auriez  befoin  de  la  Dame  Me- 
lancia ,  qui  a  fervi  de  gouvernante  à  mon 
époufe,  &  qui  depuis  fix  femainesque  je 
fuis  veuf ,  demeure  encore  chez   moi. 
Quoiqu'elle  me  foit  utile  dans  mon  mé- 
nage ,  je  vous  la  cède ,  à  caufe  de  l'intérêt 
particulier  que  je  prends  à  votre  hon- 
neur. Vous  pourrez  vous  repoler  fur  elle 
de  la  fureté  de  votre  front.  C'efl  la  perle 
des  Duègnes ,  un  vrai  dragon  pour  gar- 
der la  pudicité  du  fexe.  Pendant  douze 
années  entières  qu'elle  a  été  auprès  de 
ma  femme ,  qui ,  comme  vous  fçavez  , 
avoit  de  la  jeuneiTe  &  de  la  beauté ,  je 
n'ai  pas  vu  l'ombre  d'un  Galant  dans  ma 
maifon.  Oh  !  vive  Dieu ,  il  ne  falloit  pas 
s'y  jouer.  Je  vous  dirai   même  que  la 
défunte,  dans  les  comrneneemens  avoiç 
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Une  grande  propenfion  à  la  coquetterie  , 
mais  la  Dame  Melancia  la  refroidit  bien- 
tôt &  lui  infpira  du  goût  pour  la  vertu. 
Enfin  ,  c'efl  un  tréior  que  cette  Gouver- 
nante ;  6c  vous  me  remercierez  plus  d'u- 
ne fois  de  vous  avoir  fait  ce  préfent.  Là- 
deflus  le  Do&eur  a  témoigné  que  ce  dis- 
cours lui  donrioit  bien  de  ia  joie,  &  ils 
font  convenus  ,  le  Seigneur  Apuntador 
&  lui ,  que  la  Duègne  iroit  dès  ce  jour 
remplir  la  place  du  vieil  Ecuyer. 

Cette  nouvelle  que  je  crus  véritable, 
&  qui  l'étoit  en  effet,  troubla  les  idées 
de  plaifir  dont  je  recommençois  à  me 
repaître,  &  MarcosPaprès-dînée  acheva 
de  les  confondre  ,  en  me  confirmant  le 
raport  du  garçon  Apoticaire.  Mon  cher 
Diego ,  me  dit  le  bon  Ecuyer,  je  fuis  ravi 
que  le  Do&eur  Olorofo  m'ait  chalTé 
de  fa  maifon.  Il  m'épargne  par-là  bien 
des  peines.  Outre  que  je  me  voyois  à 
regret  chargé  d'un  vilain  emploi  ,  il 
m'auroit  fallu  imaginer  des  rufes  &  des 
détours  pour  vous  faire  parler  en  fecret 
à  Mergeline.  Quel  embarras  !  grâces  au 
Ciel ,  je  fuis  délivré  de  ces  foins  fâcheux 
&  du  danger  qui  les  accompagnoit.  De 
votre  côté,  mon  fils,  vous  devez  vous 
confoler  de   la  perte  de  quelques  doux 
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ircrr.er.s  qui  auroient  pu  être  iuivis  de 
rr.iiie  chagrins.  Je  goûtai  la  morale  de 
Marcos ,  r  arce  que  e  n'efpérois  plus  rien, 
&  je  quirtai  la  partie.  Je  n'étois  pas ,  je 
l'avoue,  de  ces  amans  c  irriâtres  qui  fe 
rcidilient    contre   les    cbflacles  ;    mais 
quand   e  l'aurois  été ,  la  Dame  Meîancia 
m'eût    fait    lâcher    prife.  Le  cara&ere 
qu'on  denr  oit  à  cette  Duègne  me  paioif- 
foit  capable  de  défefpérer  tous  les  Ga- 
lans.  Gepen   ant  avec  quelques  couleurs 
qu'on  me  L'eût  peinte  ,  je  ne  laiilai  pas 
ceux  ou  trois   ours  après  d'aprendre  que 
la  femme  du  Médecin  avoir  endormi  cet 
Argus,  ou  corrompu  fa  fidélité.  Com- 
me ie  fortois     our  aller  rafer  un  de  nos 
yoïfins,  une  bonne  vieille  m'arreta  dans 
lame  ,  &  me  demanda  fi  je  m'appeilois 
Diego  de  la  Fuèntè.  Je  répondis  qu'oui. 
Cela    étant  ,  reprit  -  elle  ,  c'eft  à  vous 
que  j'ai  affaire.  Trouvez-vous  cette  nuit 
à  la  porte  ce  Don  a  Mergelina ,  5c  quand 
vous  y  ferez ,  faites  -  le  connokre    par 
quelque  fignal  ,  &  Ton    vous  introdui- 
ra dans  la  maifon.    Hé  bien  ,   lui  dis- 
je  ,  il  faut  convenir  du    figne    que    je 
donnerai.  Je  fçais  contrefaire  le  chat  à 
ravir  :  je  miaulerai   à  diverfes  reprifes. 
C'eït  affez  ,  recliqua  la  Meffagêre  de 
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galanterie;  je  vais  porter  votre  réponiè. 
Votre  fervante,  Seigneur  Diego,  que  le 
Ciel  vous  conferve.  Ah  ,  que  vous  êtes 
gentil!  Par  feinte  Agnès  ,  je  voûdioïs 
n'avoir  que  quinze  ans ,  je  ne  vou;  cher- 
cherois  pas  pour  les  autres.  A  ces  pa- 
roles ,  l'officieiife  Vieille  s'éloigna  de 
moi. 

Vous  vous  imaginez  bien  que  ce  me- 
fage  m'agita  furieufement.  Adieu  la  mo- 
rale de  iMarcos.  J'attendis  la  nuit  avec 
impatience  ,  &  quand  je  jugeai  que  le 
Docleur  Olorofo  repofoit,  je  me  rendis 
à  la  porte.  La  je  me  mis  à  faire  o.qs 
miaulemens  qu'on  devoit  entendre  de 
loin,  &  qui  fans  doute  faifoient  honneur 
au  maître  qui  m'a  voit  enfelgné  un  fi  bel 
art.  Un  moment  après  Mergeline  vint 
elle-même  ouvrir  doucement  la  porte  ,  <Sç 
La  referma  dès  que  je  fus  dans  la  maison. 
Nous  gagnâmes  la  falle  où  notre  der- 
nier concert  avoit  été  fait  ,  &  qu'une 
petite  lampe  qui  brûloir  dans  la  chemi- 
née éclairoit  faiblement.  Nous  nous  affi- 
niez à  coté  l'un  de  l'autre  pour  nous 
entretenir  ,  tous  deux  fort  émus ,  avec 
cette  différence  que  le  plaifir  feul  cau- 
foit  tout?  fon  émotion  ,  &  qu'il  entroit 
on  peu  de  frayeur  dans  la  mienne. 

Xiv 
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Dame  m'aiïuroit  vainement  que    nous 
n'avions  rien  à  craindre  de  la  partdefon 
mari  ;  je  fentois  un  friiion  qui  troublok 
ma  joie.  Madame,  lui  dis-je,  comment 
avez-vous  pu    tromper  la  vigilance  de 
votre    gouvernante  ?  Après  ce  que  j'ai 
oui  dire   de  la  Dame  Melancia ,  je  ne 
croyois   pas   qu'il   vous  fût   pofîible   de 
trouver  les  moyens  de  me  donner  de  vos 
nouvelles ,  encore  moins  de  me  voir  en 
particulier.  Dona  Mergelina  foûrit  à  ce 
qifcours  ,  &  me  répondit  :  Vous  cefferez 
d'être    furj  ris    de    la   fecrette  entrevue 
que  nous   avons   cette   nuir   enfemble  , 
lôrfquè  je  vous  aurai    conté  ce  qui  s'eil 
paiTé  entre  ma    Duègne  &  moi.  Lors- 
qu'elle entra  dans   cette  maifon  ,  mon 
mari  lui  fit  mille  carrefles ,  &  me  dit  : 
Mergeline,  je  vous  abandonne  à  la  con- 
duite de  cette  diferette  Dame ,  qui  effc  un 
précis  de  toutes  les  vertus.  Oeil  un  mi- 
roir que  vous  aurez  inceiTamment  de- 
vant les  yeux  pour  vous  former  à  la  fa- 
geiTe.  Cette  admirable  perfonne  a  gou- 
verné  pendant  douze  années  la  femme 
d'un    Apoticaire   de    mes    amis  :  mais 
gouverné  ! . . . .  comme  on   ne  gouverna 
point.  Elle  en  a  fait  une  efpece  de  fainte. 
Cet  éloge  que  la  mine  févére  de  la 
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Dame  Mclancia  ne  démentoit  point ,  me 
Coûta  bien  des  pleurs ,  &  me  mit  au  dé- 
fefpoir.  Je  me  représentai  les  leçons  qu'il 
me    faudroit    écouter    depuis   le  matin 
jufqu'au  loir  ,    &  les  réprimandes   que 
j'aurois  à  eifuyer  tous  les  jours.  Enfin  ,  je 
m'attendoisà  devenir  la  femme  du  mon- 
de la  plus  malheureufe.  Ne  ménageant 
rien  dans  une    li   cruelle  attente,  je  dis 
d'un  air  brufque  à  la  Duègne ,  d'abord 
que  je  me  vis  feule  avec  elle*.  Vous  vous 
préparez  fans  doute  à  me  faire  bien  fouf- 
frir  ,  mais  je  ne  fuis  pas  fort  patiente ,  je 
vous  en   avertis.    Je  vous  donnerai   de 
mort  côté  toutes  les  mortifications  pofîi- 
bles.   Je  vous  déclare  que   j'ai  dans  le 
cœur  une  pafïion  que  vos    remontrances 
n'en  arracheront  pas.  Vous  pouvez  pren- 
dre   vos  mefures   là~deffus.    Redoublez 
vos  foins  vigilans.  Je  vous  avoue  que  je 
n'épargnerai  rien  pour   les  tromper.  A 
ces  mots  la  Buegne  refrognée  (  je  crus 
qu'elle  m'alloit  bien  haranguer  pour  fon 
coup  d'eflai)  fe  dérida  le  front,  &  me 
dit  d'un  air  riant  ;  Vous  êtes  d'une  hu- 
meur qui  me  charme  ,  &  votre  franchife 
excite  la  mienne.  Je  vois  que  nous  fom- 
me  faites  Tune  pour  l'autre.    Ah  !  belle 
Mergeline  ,  que  vous  me  connoiffez  mal , 
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fi  vous  jugez  de  moi  par  le  bien  que  le 
Dofleur  Votre  époux  vou  en  a  dit ,  ou 
fur  ma  vue  re^arbarative,  je  ne  fuis  rien 
moins  qu'une  ennemie  des  plaiiirs  ,  <Sc 
je  ne  me  rends  miniflre  de  la  ialoufie  des 
maris  que  pour  (ervir  les  jolies  femmes. 
Il  y  a  loi  y  te.ns  que  ;e  o  leie  le  grand 
art  de  me  mafquer;  &  e  puis  dire  que 
je  fuis  doabl  me  c  heareu  e,  puilque  ie 
jouis  tout  enferhble  de  fa  commodité  du 
vice  &  de  la  réputation  que  donne  la 
vertu.  Entre  nous,  le  mon  e  n'efl  guère 
vertueux  que  de  cette  fa. on.  Il  en  coû- 
te trop  ponr  acquérir  le  fond  des  ver- 
tus ;  on  fe  contente  aujourd'hui  d'en  avoir 
les  aparences. 

LaifTez-moi  vous  conduire  ,  pourfui- 
vit  la  Gouvernante.  Nous  allons  bien  en 
faire  accroire  au  vieux  Dodleur  Olorofo. 
ïl  aura  par  ma  foi  le  même  deflin  que 
le  Seigneur  Apuntador.  Le  fro  )t  d'un 
Médecin  ne  me  paro:t  pas  plus  respec- 
table que  celui  d'un  Apoticaire.  Le 
pauvre  Apuntador  !  que  nous  lui  avons 
joué  de  tours  fa  femme  &  moi  !  Que 
cette  Dame  étoit  aimible!  Le  bon  petit 
naturel  !  Le  Ciel  lui  faiïe  paix.  Je  vous 
réponds  qu'elle  a  bien  paffé  fa  jeunefîe. 
Elle  a  eu  je  ne  fcai  combien  d'Amans 
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que  j'ai  introduits  dans  fa  maifon ,  fans 
que  (on  mari  s'en  ibit  jamais  aperçu. 
Regardez-moi  donc  ,  MaJame  ,  d'un 
œil  plus  favorable,  &  foyez  per'uadée, 
quelque  tal  nt  qu'eût  le  vieil  Ecuyer  qui 
vous  fer  voit,  que  vou>  ne  perdez  rien  au 
change.  Je  vous  erai  peut-être  encore 
pi;  s  utile  que  lui. 

Je  vous  laiife  à  penfe~ ,  Diego,  co  ti~ 
nua  Mergeline  ,  fi  ie  fçôs  bon  gré  à  la 
Due^ne  de  le  découvrit  à  moi  fi  fran- 
chement. Je  la  croyois  d'une  vertu  auf- 
tére.  Voilà  comme  on  juge  mal  des  fem- 
mes. Elle  me  gagna  d'abord  par  ce  ca- 
ractère de  fncénté.  Je  l'embrasai  avec 
un  tranfport  ^e  -oieq-ii  lui  marqua  d'a- 
vance  que    j'étois  charmée    de    l'avoir 
pour  gouvernante.  Je  lui  fis  enfuite  une 
co^fi  erice  entière  de  mes  fe.ntimens,  <3c 
je  la  priai  de  me  ménager  au  plutôt  un 
entretien  fecret  avec  vol: s.  Elle  n'y  a  pas 
manqué.  Dès  ce  matin  ,  elle  a  mis  en 
campagne  cette  vieille  qui  vous  a  parlé  , 
&  quieflune  intrigua-  te  qu'elle  a  'ou  vent 
employée  pour  la  femme  de  l'Apoticai- 
re.  Mais  ce  qu'il  y  a  Je  plus  plaifant  dans 
cette  aventure,  ajouta -t -elle  en  riant  , 
c'eil  que  Melaricia   fur  le    rapport  que 
je  lui  ai  fait  de  l'habitude  que  mon  Epoux 
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a  de  paffer  la  nuit  fore  tranquillement) 
s'eft  couchée  auprès  de  lui  «5c  tient  ma 
place  en  ce  moment.  Tant  pis  ,  Mada- 
me ,  dis-je  alors  à  Mergeline  ,  je  n'ap- 
plaudis point  à  l'invention.  Votre  mari 
peut  fort  bien  fe  réveiller  &  s'aper- 
cevoir de  la  fupercherie.  Il  ne  s'en  aper- 
cevra point ,  répondit-elle  avec  précipi- 
tation. Soyez  fur  cela  fans  inquiétude, 
6c  qu'une  vaine  crainte  n'empoifonne 
pas  le  plaifir  que  vous  devez  avoir  d'ê- 
tre avec  une  jeune  Dame  qui  vous  veut 
du  bien. 

La  femme  du  vieux  Dodeur  remar- 
quant que  ce  difeours  ne  m'empêchok 
pas  de  craindre ,  n'oublia  rien  de  tout  ce 
qu'elle  crut  capable  de  me  rafïurer  ;  & 
eile  s'y  prit  de  tant  de  façons ,  qu'elle  en 
vint  à  bout.  Je  ne  penfai  plus  qu'à  pro- 
fiter de  l'occafion  :  mais  dans  le  tems 
que  le  Dieu  Cupidon ,  fuivi  des  Ris  &  des 
Jeux  ,  fe  difpofoit  à  faire  mon  bonheur  , 
nous  entendîmes  fraper  rudement  à  la 
porte  de  la  rue.  Aum-tôt  l'amour  &  fa 
fuite  s'envolèrent,  ainfi  que  des  oifeaux 
timides  qu'un  grand  \  bruit  effarouche 
tout  à  coup.  Mergeline  me  cacha  prornp- 
tement  fous  une  table  qui  étoit  dans  la 
fale  ;  elle  fouffia  la  lampe  ,  &  comme 
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elle  en  étoit  convenue  avec  fa  gouver- 
nante ,  en  cas  que  ce  contre-tems  arri- 
vât ,  elle  fe  rendit  à  la  porte  de  la  cham- 
bre où  repofoit  Ton  mari.  Cependant  on 
cortinuoit  de  fraper  à  grands  coups  re« 
doublés,  qui  faifoient  retentir  toute  la 
maifon.  Le  Médecin  s'éveille  en  furfaut 
&  apelle  Melancia.  La  Duègne  s'élance 
hors  du  lit ,  bien  que  le  Docleur  qui  la 
prenoit  pour  fa  femme  ,  lui  criât  de  ne 
fe  point  lever  ;  elle  joignit  fa  maîtreffe  , 
qui  la  fentant  à  Ces  côtés ,  àpelie  aufïi 
Melancia  &  lui  dit  d'aller  voir  qui  frape 
à  la  porte  :  Madame  ,  lui  répond  la  gou- 
vernante, me  voici.  Reouchez  -  vous  , 
s'il  vous  plaît.  Je  vais  fçavoir  ce  que  c'eft. 
Pendant  ce  tems-là  Mergeline  s 'étant 
deshabillée  ,  femit  au  lit  auprès  du  Doc- 
teur ,  qui  n'eut  pas  le  moindre  foupçon 
qu'on  le  trompât.  Il  eft  vrai  que  cette 
fcène  venoit  d'être  jouée  dans  l'obfcu- 
rité  par  deux  adrices  ,  dont  l'une  étoic 
incomparable  &  l'autre  avoit  beaucoup 
de  difpofition  à  le  devenir. 

La  Duègne  ,  couverte  d'une  robe  de 
chambre  ,  parut  bien-tôt  après  ,  tenanc 
un  flambeau  à  la  main  :  Seigneur  Doc- 
teur ,  dit-elle  à  fon  maître  ,  prenez  la 
peine  de  vous,  lever.  Le  Libraire  Fer- 
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nandez  de  Buenda  ,  rxotre  voifin  ,  efi 
tombé  en  apoplexie.  On  vous  demande 
de  là  part.  Courez  à  fon  fecours.  Le 
Médecin  s'habilla  le  plutôt  qu'il  lui  fut 
poiîîble  ,  &  fortit.  Sa  femme  en  robe  de 
chambre  vint  avec  la  Duègne  dans  la 
falle  où  j'étois.  Elles  me  retirèrent  de 
deilbus  la  table  plus  mort  que  vif:  Vous 
n'avez  rien  à  craindre,  Diego,  me  dit 
Mergeline.  Remettez- vous.  En  même 
tems  elle  m'apprit  en  deux  mots  com- 
ment les  chofes  s'étoient  paifées.  Elle 
voulut  enfuite  renouer  avec  moi  l'entre- 
tien qui  avoit  été  interrompu;  mais  la 
gouvernante  s'y  oppoia.  Madame,  lui 
dit-elle,  votre  Epoux  trouvera  peut-être 
le  Libraire  mort  &  reviendra  fur  fes  pas, 
D  ailleurs ,  ajoûta-t-elle  en  me  voyant 
tranfi  de  peur,  que  feriez-vous  de  ce  pau- 
vre garçon-là  ?  Il  n'eil  pas  en  état  de 
foutenir  la  converfation.  Il  vaut  mieux 
le  renvoyer  &  remettre  la  partie  à  de- 
main, ûona  Mergelina  n'y  confentit  qu'à 
regiet,  tant  elle  aimoit  le  prêtent  ;  <3c  je 
crois  qu'elle  fut  bien  mortifiée  de  n'avoir 
pu  faire  prendre  à  ion  Docteur  le  nou- 
veau bonnet  qu'elle  lui  deiîinoit. 

Pour  moi ,  moins  affligé  d'avoir  man- 
qué les  plus  précieuies  faveurs  de  l'a- 
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inour  ,  que  bien  aife  d'être  hors  de  pé- 
ril,  'e  retournai  chez  mon  maître  ,  où 
je  paflai  le  refte  de  la  nuit  à  faire  des  ré- 
flexions fur  mon    aventure.    Je    doutai 
quelque  -  tems  fi  j'irois  au  rendez -vous 
la  nuit  fui  ante.  Je  n'avois  pas  meilleu- 
re opinion  de  cette  féconde  équipée  que 
de  l'autre  ;  mais  le  diable  qui  nous  ob- 
îèàt  tou  ours  ,   ou    plutôt  nous  poîTede 
dans  de  pareilles  conjonftures ,  me  re- 
prefenta  que  je  fcrois  un  grand  fot  d'en 
demeurer  en  fi  beau  chemin.  Il  offrit  mê- 
me à  mon    efprit  Mergeline    avec    de 
nouveaux  charmes,  &  releva  le  prix  des 
Dlaifirs  qui  m'attendoient.  Je  réfolus  de 
oourfuivré  ma  pointe  ,  &  me  promettant 
3Îen  d'avoir  plus  de  fermeté,  je  me  ren- 
dis le  lendemain  dans  cette  belle  difpofi- 
tion  à  la  porte  du  Docteur  entre  onze 
heuies  &  minuit.  Le  Ciel  étck  très-obf- 
cur.  Je  n'y  voyois  pas  briller  une  étoile» 
Je  miaulai  deux  ou  trois  fols  pour  aver- 
tir que  j'étois  dans  la  rue  ,  &  comme  per- 
sonne ne  venoit  ouvrir,  je  ne  me  con- 
tentai pas  de  recommencer ,  je  me  mis  à 
contrefaire  tous  les  ditiérens  cris  de  chat? 
qu'un    berger  d'Olme  m'avoit  apris    , 
6c  je  m'en  acquittai  fi  bien  ,  qu'un   voi- 
fin   qui  rentroit   chea  lui   me  prenant 
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pour  un  de  ces  animaux  donc  j'imitois  les 
miaulemens ,  ramaiïa  un  caillou  ,  qui  Te 
trouva  fous  fes  pieds  ôc  me  le  jetta   de 
toute  fa  force  ,  en  difant  :  Maudit   foit 
le  matou.  Je  reçus  le  coup  à  la  tête,  & 
j'en  fus  G  étourdi  dans  le  moment  que 
je  penfai  tomber  à  la  renverfe.  Je  fentis 
que  l'étois  bien  bleifé,  Il  ne  m'en  fallut 
pas  davantage  pour  me  dégoûter  de  la 
galanterie,  &  perdant  mon  amour  avec 
mon  fang  je  regagnai  notre  maifon  où 
je  réveillai  &  fis  lever  tout  le  monde. 
Mon  maître  vifita  &  penfa  ma  bleflure  , 
qu'il    jugea  dangereufe.   Elle  n'eut  pas 
pourtant  de  mauvaifes  fuites  ,  &  il  n'y 
paroiffoit  plus  trois  femaines  après.  Pen- 
dant tout    ce   tems-là  ,   je   n'entendis 
point  parler  de  Mergeline.  Il  eil  à  croire 
que  la  Dame  Melancia  pour  la  détacher 
de  moi ,  lui  fit  faire  quelque  bonne  con- 
noifTance.  Mais  c'eft  de  quoi  je  ne  m'em- 
barraffois  guère ,  puifque  je  fortis  de  Ma- 
drid pour  continuer  mon  tour  d'Efpa- 
gne ,  d'abord  que  je  me  vis  parfaitement 
guéri. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    VIII. 

De  la  rencontre  que  Gil  Blas  &  fon 
compagnon  firent  d'an  homme%qui  trem* 
poit  des  croates  de  pain  dans  une  fon- 
taine ;  &  de  Ventretien  qu'ils  eurent 
avec  lui. 

1E  Seigneur  Diego  de  la  Fuente  me 
i  raconra  d'autres  aventures  encore 
qui  lui  étoient  arrivées  depuis  ;  mais  el- 
les me  femblent  fi  peu  dignes  d'être  ra- 
portées ,  que  je  les  paiferai  fous  filence. 
Je  fus  pourtant  obligé  d'en  entendre  le 
récit  qui  ne  laiiTa  pas  d'être  fort  long  ; 
il  nous  mena  jufqu'à  Ponte  de  Duero. 
Nous  nous  arrêtâmes  dans  ce  bourg 
le  refle  de  la  journée.  Nous  fîmes  faire 
dans  l'hôtellerie  une  foupe  aux  choux 
&  mettre  à  la  broche  un  lièvre  ,  que  nous 
eûmes  grand  foin  de  vérifier.  Nouspour- 
fuivîmes  notre  chemin  dès  la  pointe  du 
jour  fuivant  ,  après  avoir  rempli  notre 
outre  d'un  vin  affez  bon  &  notre  fac  de 
quelque  morceaux  de  pain  ,  avec  la 
moitié  du  lièvre  qui  nous  refloit  de  no- 
tre fouper. 
Tome  h  Y 
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Lorfque  nous  eûmes  fait  environ  deux 
lieues  nous  nous  ientîmes  de  l'apétit  ; 
&  comme  nous  aperçûmes  à  deux  cens 
pas  du  grand  chemin  plufieurs  gros  ar- 
bres qui  formoient  dans  la  campagne  un 
ombrage  très -agréable  ,  nous  allâmes 
faire  halte  en  cet  endroit.  Nous  y  ren- 
contrâmes un  homme  de  vingt-fept  à 
vingt-huit  ans ,  qui  trempoit  des  croû- 
tes de  pain  dans  une  fontaine.  Il  avoit 
auprès  de  lui  une  longue  rapière  étendue 
fur  i'herbe ,  avec  un  havrefae  dont  il  s'é- 
toit  déchargé  les  épaules.  Il  nous  parut 
mal  vêtu ,  mais  bien  fait  &  de  bonne  mi- 
ne. Nous  l'abordâmes  civilement.  Il 
nous  falua  de  même.  Enfuite  il  nous 
prefenta  de  fes  croûtes ,  &  nous  deman- 
da d'un  air  riant  fi  nous  voulions  être 
de  la  partie.  Nous  lui  répondîmes  qu'oui , 
pourvu  qu'il  trouvât  bon  que  pour  ren- 
dre le  repas  plus  folide ,  nous  joignif- 
fions  notre  déjeuné  au  lien.  Il  y  consen- 
tit fort  volontiers  ,  &  nous  exhibâmes 
auffi-tôc  nos  denrées.  Ce  qui  ne  déplût 
point  à  l'inconnu  :  comment  donc ,  Mef- 
ïieurs ,  s'écria-t-il  tout  tranfporté  de  joie , 
voilà  bien  des  munitions  ?  Vous  êtes  à  ce 
<^ue  je  vois  des  gens  de  prévoyance.  Je 
îi€  voyagejpas  avec  tant  de  précaution  3 
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moi.  Je  dôme  beaucoup  au  hazard.  Ce- 
pendant ,  malgré  l'état  où  vous  me  trou- 
vez ,  je  puis  dire  fans'  vanité ,  que  je  fais 
quelquefois  une  figure  a(Tez  brillante. 
Sçavez-vousbien  qu'on  me  traite  ordinai- 
rement de  Prince  6c  que  j'ai  des  gardes 
à  ma  fuite  ?  Je  vous  entends ,  dit  Diego. 
Vous  voulez  nous  faire  comprendre  par- 
là  que  vous  êtes  Comédien.  Vous  l'a- 
vez deviné  ,  répondit  l'autre.  Je  fais  la 
Comédie  depuis  quinze  années  pour  le 
moins.  Je  n'étois  encore  qu'un  enfant , 
que  je  jouois  dé:a  de  petits  rôles.  Fran- 
chement ,  répliqua  le  Barbier  en  bran- 
lant la  tête,  i'ai  delà  peine  à  vous  croire. 
Jeconnois  les  Comédiens.  Ces  Meffieurs- 
là  ne  font  pas  comme  vous  des  voya- 
ges à  pied ,  ni  des  repas  de  faint  An- 
toine. Je  doute  même  que  vous  mou- 
chiez les  chandelles.  Vous  pouvez  ,  re- 
partit Fhiflrion  ,  penfcr  de  moi  tout  ce 
qui  vous  plaira  ;  mais  je  ne  laiife  pas 
de  jouer  les  premiers  rôles.  Je  fais  les 
amoureux.  Cela  étant ,  dit  mon  Cama* 
rade ,  je  vous  en  félicite  ,  6c  fuis  ravi 
que  le  Seigneur  Gil  Bias  6c  moi  nous 
ayons  l'honneur  de  déjeuner  avec  un  per- 
fonnage  d'une  fi  grande  importance. 
Nous  commençâmes  alors  à  ronger 

ïij 
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nos  grignons    &  les   reftes  précieux  du 
lièvre  ,  en  donnant  à  l'outre  de  fi  rudes 
accolades,  que  nous  l'eûmes  bientôt  vui- 
dé.  Nous  étions  fi  occupés  tous  trois  de 
ce  que  nous  failions  ,  que  nous  ne  par- 
lâmes prefque  point  pendant  ce   tems- 
là  ;  mais  après  avoir  mangé  ,  nous  re- 
prîmes ainfi  la  converfation  :  Je  luis  fur- 
pris  ,  dit  le  Barbier  au  Comédien  ,  que 
■vous  paroifîiez  fî  mal  dans  vos  affaires. 
Pour  un  héros  de  théâtre  ,    vous   avez 
l'air  bien  indigent  !  Pardonnez  fi  je  vous 
dis  fi  librement  ma  penfée.  Si  librement, 
s'écria  l' Acteur  !  Ah  ,  vraiment ,  vous  ne 
connoiffez  guère  Melchior  Zapata.  Grâ- 
ces  à  Dieu  ,  je   n'ai  point  un  efprit  à 
contrepoil.  Vous  me  faites  plaifir  de  me 
parler  avec  tant  de  franchise  ;  car  j'aime 
à  dire  aufîî  tout  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 
J'avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  fuis  pas 
riche.  Tenez,  pourfuivit-il,  en  nous  fai- 
sant remarquer  que  fon  pourpoint  étoit 
doublé  d'affiches   de  Comédies  ,  voilà 
l'étoffe  ordinaire  qui  me  fert  de  doublu- 
re ;  &    fi  vous  êtes  curieux  de  voir  ma 
garderobe  ,  je  vais   fatisfaire  votre  cu- 
xiofité.  En  même  -  tems ,  il  tira   de  fou 
havrefac  un  habit  couvert  de  vieux  paf- 
femens  d'argent  faux,  une  mauvaifeca- 
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peline  avec    quelques  vieilles  plumes  , 
des  bas  de  foie  tout  pleins  de  trous,  &des 
fouliers  de    maroquin  rouge    fort  ufés. 
Vous  voyez  ,  nous  dit-il  enfuite ,  que  je 
fuis pafTablement gueux.  Cela  m'étonne, 
répliqua  Diego  ;   vous  n'avez  donc    ni 
femme  ni  fille  :  J'ai  une  femme  belle  & 
jeune ,  repartit  Zapata  ,  &  ie  n'en  fuis 
pas  plus  avancé.  Admirez  la  fatalité  de 
mon  étoile.  J'épouie  une  aimable  Actri- 
ce ,  dans  l'efpérance  qu'elle  ne  me  laii'fera 
pas  mourir  de  faim  ,  <3c  pour  mon  mal- 
heur ,  elle  a  une  fageffe  incorruptible. 
Qui  diable  n'y  auroit   pas   été  trompé 
comme  moi  ?  Il  faut  que  parmi  les  Co- 
médiennes   de  campagne  il  s'en  trouve 
une  vertueufe  &  qu'elle  me  tombe  en- 
tre les  mains.  C'eft  afïurément  jouer  de 
malheur  ,  dit  le  Barbier.  AufTi  que  ne 
preniez-vous  une  A&rice  de  la  grande 
troupe  de  Madrid  ?  vous  auriez  été  fur 
de  votre  fait.   J'en  demeure  d'accord  , 
reprit  l'hiflrion  ;  mais  malpefle  ,  il  n'eil 
pas  permis  à  un  petit  Comédien  de  cam- 
pagne d'élever  fa  penfée  jufqu'à  ces  fa- 
meufes  héroïnes.  C'efl  tout  ce  que  pour- 
roit  faire  un  Acleur  même  de  la  Troupe 
du  Prince.  Encore  y  en  a-t-il  qui    fonc 
obligés  de  fe  pourvoir  enYiHei  hçureu 
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ferment  pour  eux  la  Ville  eft  bonne  ,  <3c 
l'on  y  rencontre  fouvent  des   fu;ets  qui 
valent  bien  des  Princeflfes  de  coulifles. 

Hé,  n'avez-vous  jamais  Congé,  lui  dit 
mon  comoaofnon  ,  à  vous  introduire  dans 
cette  Troupe  ?  Efl-il  befoin  d'un  mérite 
infini  pour  y  entrer  £  Bon ,  répondit  Mel- 
chior ,  vous  mocquez-vous  avec  votre 
mérite  infini  ?  Il  y  a  vingt  Adeurs.  De- 
mandez de  leurs  nouvelles  au  public. 
Vous  en  entendrez  parler  dans  de  jolis 
termes:  il  y  en  a  plus  de  la  moitié  qui 
mériteroient  de  porter  encore  le  havre- 
fac.  Malgré  tout  cela  néanmoins,  il 
n'efl  pas  aifé  d'être  reçu  parmi  eux. 
Il  faut  des  efpeces  ou  de  puilTans  amis 
pour  fupléer  à  la  méJiocrité  du  talent. 
Je  dois  le  fçavoir ,  puifque  je  viens  de 
débuter  à  Madrid ,  ou  j'ai  été  hué  <5c  fifflé 
comme  tous  les  diables,  quoique  je  duf- 
fe  être  fort  aplaudi  ;  car  j'ai  crié  :  j'ai 
pris  des  tons  extravagans  ,  &  fuis  forti 
cent  fois  de  la  nature  :  de  plus ,  j'ai  mis 
en  déclamant  le  poing  tous  le  menton  de 
ma  Princeife  ;  en  un  mot,  j'ai  joué  dans 
le  goût  des  grands  Adeurs  de  ce  pays 
là;  &  cependant  le  même  public  qui 
trouve  en  eux  ces  manières  fort  agréa- 
bles, n'a  pu  les  fourTrir  en  moi.  Voyez  ce 
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que  c'eft  que  la  prévention.  Ainfi  donc  , 
ne  pouvant  plaire  par  mon  jeu ,  6c  n'ayant 
pas  de  quoi  me  faire  recevoir  en  dépit 
de  ceux  qui  m'ont  îifflé ,  je  m'en  retourne 
à  Zamora.  J'y  vais  rejoindre  ma  femme 
&  mes  camarades  qui  n'y  font  pas  trop 
bien  leurs  affaires.  Puiiïions-nous  n'être 
pas  obligés  d'y  quêter,  pour  nous  met- 
tre en  état  de  nous  rendre  dans  une  au- 
tre Ville ,  comme  cela  nous  eil  arrivé 
plus  d'une  fois. 

A  ces  mots  le  Prince  dramatique  fe 
leva  ,  reprit  fon  havrefac  6c  fon  épée  , 
6c  nous  dit  d'un  air  grave  en  nous  quit- 
tant: Adieu,  Meilleurs,  puiffent  les  Dieux 
fur  vous  épuifer  leurs  faveurs  î  Et  vous  , 
lui  répondit  Diego  du  même  ton ,  puif- 
Jftez-vous  retrouver  à  Zamora  votre  fem- 
me changée  6c  bien  établie.  Dès  que  le 
Seigneur  Zapata  nous  eut  tourné  les  ta- 
lons ,  il  fe  mit  à  geliiculer  6c  à  décla- 
mer en  marchant.  Auffi-tôt  le  Barbier 
6c  moi  nous  commençâmes  à  le  flffler , 
pour  lui  rappeller  fon  début.  Nos  fiffle- 
mens  frappèrent  fes  oreilles.  Il  crut  en- 
tendre encore  les  firHets  de  Madrid.  Il 
regarda  derrière  lui ,  6c  voyant  que  nous 
prenions  plaifir  à  nous  égayer  à  fes  dé- 
pens, loin  de  s'orTenfer  de  ce  trait  boui- 
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fon,  il  entra  de  bonne  grâce  dans  la 
plaifanterie  ,  <3c  continua  Ton  chemin 
en  faifant  de  grands  éclats  de  rire.  De 
notre  côté  ,  nous  nous  en  donnâmes 
tout  le  faoul  ,  après  quoi  nous  rega- 
gnâmes le  grand  chemin  &  pourfùivî- 
mes  notre  route. 


CHAPITREIX. 

Dans  quel  état  Die  go  retrouva  fa  famille  ; 
&  après  quelles  rejouijfances  GilBlas 
&  lui  je  feparerent. 

^T  Ous  allâmes  ce  jour-là  coucher  en- 
*  tre  Moyados  &  Valpuefta ,  dans  un 
petit  village  dont  j'ai  oublié  le  nom  ;  & 
le  lendemain  nous  arrivâmes  fur  les  onze 
heures  du  matin  dans  la  plaine  d'Ol- 
niédo.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  mon 
camarade  ,  voici  le  lieu  de  ma  naiffance. 
Je  ne  puis  le  revoir  fans  tranfport,  tant 
il  eft  naturel  d'aimer  fa  patrie.  Seigneur 
Diego  ,  lui  répondis-je  ,  un  homme  qui 
témoigne  tant  d'amour  pour  fon  pays  , 
en  devroit  parler ,  ce  me  femble ,  un  peu 
plus  avantageufement  que  vous  n'avez 
fait.  Olmedo  me  paroît  une  ville ,  & 

vous 
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vous  m'avez  die  que  c'étoit  un  village. 
Il  falloit  du  moins  le  traiter  de  gros 
bourg.  Je  lui  fais  réparation  d'honneur, 
reprit  le  Barbier  ,  mais  je  vous  dirai  qu'a- 
près avoir  vu  Madrid,  Tolède,  Saragoce, 
&  toutes  les  autres  grandes  villes  où  j'ai 
demeuré  en  faifant  le  tour  de  l'Efpagne  , 
je  regarde  les  petites  comme  des  villa- 
ges. A  mefure  que  nous  avancions  dans 
la  plaine  ,  il  nous  paroiflbit  que  nous 
apercevions  beaucoup  de  monde  auprès 
d'Olmédo  ;  &  lorique  nous  fûmes  plus 
à  portée  de  dilcerner  les  objets  ,  nous 
trouvâmes  de  quoi  occuper  nos  regards, 

11  y  avoit  trois  pavillons  tendus  à 
quelque  diilance  l'un  de  l'autre  ;  &  tous 
auprès  un  grand  nombre  de  cui  fini  ers 
&  de  marmitons  qui  [  réparoientun  fes- 
tin. Ceux-ci  mettoient  des  couverts  fur 
de  longues  tables  dreilées  fous  les  ten- 
tes ;  ceux-là  rempiilfoient  de  vin  des 
cruches  de  terre  ;  les  autres  faifoienc 
bouillir  des  marmites  ,  &  les  autres 
enfin  tournoient  des  broches  où  il  y 
avoit  toutes  fortes  de  viandes.  Mais 
je  conlidérai  plus  attentivement  que 
tout  le  refte  un  grand  Théâtre  qu  on 
avoit  élevé.  Il  étoit  orné  d'une  décora- 
tion de  carton  peint  de  diverfes  couleurs 
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&  chai  gé  de  devifes  Grecques  &  Lati- 
nes. Le  Barbier  n'eut  pas  plutôt  vu  ces 
inicïirtions ,  qu'il  me  dit  :  Tous  ces 
mots  Grecs  Tentent  furieufemert  mon 
oncle  Thomas:  je  vais  parier  qu'il  y  aura 
mis  la  main  ;  car  entre  nous  c'eftun  ha- 
bile homme,  ii  fçait  par  cœur  une  infi- 
nité de  livres  de  Collège.  Tout  ce  qui  me 
fâche  ,  c'eft  qu'il  en  laporte  (ans  celle 
des  pafiages  dans  la  conversation  ;  ce 
qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Ou- 
tre cela,  continua- t-ii,  mon  oncle  a  tra- 
duit des  Poètes  Latins  &  des  Auteurs 
Grecs.  Il  pofîéde  l'antiquité,  comme  on 
le  peut  voir  par  les  belles  remarques 
qu'il  a  faites.  Sans  lui  nous  ne  fçaurions 
pas  que  dans  la  ville  d'Athènes  les  en- 
fans  pleuroient  quand  on  leur  dennoie 
le  fouet.  Nous  devons  cette  découverte 
à  fa  profonde  érudition. 

Après  que  mon  camarade  &  moi  nous 
eûmes  regardé  toutes  les  chofes  dont  je 
viens  de  parler,  il  nous  prit  envie  d'à-, 
prendre  pourquoi  l'on  faiibit  Je  pareils 
préparatifs.  Nous  aliions  nous  en  infor- 
mer ,  iorfque  dans  un  homme  qui  avoit 
l'air  de  l'Ordonnateur  de  la  fêze  ,  Die- 
go reconnut  le  Seigneur  Thomas  de  la 
Fuente  ,  que    nous   joignîmes  avec  em- 
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preflement.  Le  Maître  d'Ecole  ne  remit 
pas  d'abord  le  ieune  Barbier,  tant  il  le 
trouva  changé  depuis  dix  années;  ne  pou* 
vant  toutefois  le  mécoanoître  ,  il  l'em- 
bralTa  cordialement,  &  lui  dit  d'un  air 
arTe&ueux  :  Hé  te  voilà ,  Diego  mon  cher 
neveu  !  te  voilà  donc  de  retour  dans  la, 
ville  qui  t'a  vu  naître  ?  Tu  viens  revoie 
tes  Dieux  pénates,  6c  le  Ciel  te  rend  iain 
6c  fauf  à  ta  famille.  O  jour  trois  6c  qua- 
tre fois  heureux  I  albo  dits  notanda  la* 
pillo.  Il  y  a  bien  des  nouvelles  >  mon 
ami  ,  pourfuivit-il  ;  ton   oncle   Pedro  le 
bel  el'prit  efl  devenu  la  victime  de  Plu- 
ton.  Il  y    a    trois   mois  qu'il  efl   more. 
Cet   avare  pendant  fa  vie  craignoit  da 
manquer  des  chofes  les  plus  néceiîaires. 
Argenti  pallebatamore.  Outre  les  grof- 
fes  pen  fions   que  quelques    Grands    lui 
fai (oient ,  il    ne  dépenibit   pas  dix  pif- 
toies  chaque  année  pour  fon  entretien. 
Il  étoit  même  fervi  par  un   valet  qu'il 
ne  nourri  (Toit  point.   Ce  fou  ,  plus  in- 
fenié  que  le  Grec  Ariftippe ,  qui  fitjet- 
ter  au  milieu  de  la  Lydie  toutes  les  ri- 
chelies  que  portoient  les  efclaves,  com- 
me   un  fardeau  qui    les    incommodoîc 
dans  leur  marche,  entafîoit  tout  l'or  & 
l'argent  qu'il  pouvoit  amailer.  He  pour- 
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qui  !  pour  des  héritiers  qu'il  ne  vouloic 
point  voir.  Il  étoit  riche  de  trente  mille 
ducats  ,   que  ton  père  ,  ton  oncle    Ber- 
trand &  moi ,  nous  avons  partagés.  Nous 
fommes   en  érat  de  bien  établir  nos  en- 
fans.  Mon  frère  Nicolas  a  déjà  difpolé 
de  ta  fœur  Thérèfe.  Il  vient  de  la  marier 
au  fils  d'un   de  nos  Alcades.    Connubio 
junxit  (lahili  prcpriamque  ditavit.  C'efl 
cet  hymen ,  formé  fous  les  plus  heureux 
aufpices  ,    que   nous    célébrons    depuis 
deux  jours  avec    tant  d'apareil.    Nous 
avons  fait  dreîler  dans  la  plaine  ces  pa- 
villons. Les  trois  héritiers  de  Pedro  ont 
chacun  le  (ien ,  &  font  tour  à  tour  la  dé- 
penfe  d'une  journée.  Je  voudrais  que  tu 
fufles   arrivé  plutôt  ,   tu   aurois    vu  le 
commencement    de     nos    réjouiiTances. 
Avant-hier,  jour  du  mariage  ,  ton  père 
faifoit  les  frais.  Il  donna  un  fellin  fuper- 
be ,  oui  fut  luivi  d'une  courfe  de  baçue» 
Ton  oncle  le  Mercier  mit  hier  la  nape  , 
&  nous  régala  d'une  fête  pa  florale.  Il 
habilla  en  bergers  dix  garçons  des  mieux 
faits  &  dix  jeunes  filles.  Il  employa  tous 
les  rubans  &  toutes  les  aiguillettes  de  fa 
boutique   à  les    parer.    Cette   brillante 
jeunefle  forma  diverfesdanfes&  chants, 
mille  chanfonnettes  tendres  &   légères. 
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Néanmoins  quoique  rien  n'aie  jamais 
été  plus  galant ,  cela  ne  fit  pas  un  grand 
effet.  Il  faut  qu'on  n'aime  plu,,  comme 
autrefois,  la  paftorale» 

Pour  aujourd'hui,  co.uinua-t-il,tout 
roule  fur  mon  compte  ,  &  le  dois  four- 
nir aux   bourgeois  d'Oimedo  un  fpë&a? 
cle  de  mon  invention.   Finis  coronabit 
opus  /  J'ai  fait  élever  un  théâtre  ,  fur  le 
quel,  Dieu  aidant ,  je  ferai  reprefenter 
par  mes  difciples  une  pièce  que  j'ai  com- 
poiée.  Elle  a  pour  titre  :  Les  amujèmens  de 
Maky  Bugentuf,  Roi  de  Maroc.   Elle 
fera  parfaitement  bien  jouée  ,  parce  que 
j'ai  des  Ecoliers  qui  déclament  comme 
les  Comédiens  de  Madrid.  Ce  font  des 
enfans  de  famiiie  de  Pennafiel  &  de  Sé- 
go  vie  que    j'ai  en    penûon    chez    moi. 
Les  excellens  acteurs  !  Il  eft  vrai  que 
je  les  ai  exercés.  Leur  déclamation  pa- 
ru' :i  a  frapée  au    coin    du    Maître  ,   ut 
licam.  A  l'égard  de  la  pièce  ,  je  ne 
parlerai   peine.  Je  vreux  te  laiiîer  le 
y    i iir  de  la  furprife.    Je   dirai  fimple- 
t  qu'elle  doit  enlever  tous  les   fpec- 
tareurs.  C'eft  un  de  ces  fujets  tragiques 
.emuei:t    l'ame  par   les  images  de 
:  qu'ils  offrent  à  l'efprit.  Je  fuis  du 
ûnenc  d'Ariftoce  ;  il  faut  exciter  la 
Z  iij 


Zjo  Histoire  de  G il^Blas 
terreur.  Ah  !  fi  je  m'étois  attaché  au 
Théâtre,  je  n'aurois  jamais  mis  fur  la 
fcène  que  des  Princes  f  inguinaires ,  que 
des  Héros  aifaffms!  Je  me  feroi>  baigné 
dans  ie  fang.  On  auroit  toujours  vu 
périr  dans  mes  Tragédies  non-feule- 
ment les  principaux  perfonnages,  mais 
les  Gardes  mêmes.  J'aurois  égorgé  uf- 
ques  au  ibuffleur.  Enfin  je  n'aime  que 
l'effroyable.  G'efi  mon  goût.  Aufîl  ces 
fortes  de  poèmes  entra  nent  la  multi- 
tude, entretiennent  le  luxe  des  Comé- 
diens, 6c  font  rouler  tout  doucement  les 
Auteurs. 

Dans  le  tems  qu'il  achevoit  ces  paro- 
les, nous  virnes  (brtir  du  village  &  en- 
trer dans  la  plaine  un  grand  concours 
de  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
C'étoient  les  deux  époux  ,  accompagnés 
de  leurs  parens  6c  de  leurs  amis,  &  pré- 
cédés de  dix  à  douze  joueurs  d'infïru- 
mens ,  qui  jouant  tous  enfemble  for- 
moient  un  concert  très-bruyant.  Nous 
allâmes  au-devant  d'eux,  6c  Diego  fe  fit 
connoitre.  Des  cris  de  joie  s'élevèrent 
auiii-tôt  dans  l'aiïemblée,  6c  chacun  s'em . 
preiïa  de  courir  à  lui.  Il  n'eut  pas  peu 
d'affaires  à  recevoir  tous  les  témoignages 
d'amitié  qu'on  lui  donna.  Toute  fa  fa- 
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mille  ,  &  tous  ceux  même  qui  étoicnt 
pretens  l'accabléxent  d'embraiTades. 
Après  quoi ,  l'on  père  lui  dit  :  Tu  lois  le 
bien  venu,  Diego.  Tu  retrouve  tes  pa- 
ïens un  peu  engraiiïes  ,  mon  ami.  Je  ne 
t'en  dis  pas  davantage  préientement.  Je 
t'expliquerai  cela  tantôt  par  le  menu. 
Ce/endant  tout  le  monde  s'avança  dans 
la  plaine ,  fe  rendit  fous  les  tentes ,  & 
s'afîît  autour  des  tables  qu'on  y  a  voie 
dreiïees.  Je  ne  quittai  pas  mon  com- 
pagnon ,  &nous  dînâmes  tous  deux  avec 
les  nouveaux  mariés  ,  qui  me  parurent 
bien  afïbrtis.  Le  repas  fut  affez  long  , 
parce  que  le  Maître  d'Ecole  eut  la  vani- 
té de  le  vouloir  donner  à  trois  fervices  , 
pour  l'emporter  fur  fes  frères  qui  n'a- 
voient  pas  fait  les  chofes  fi  magnifi- 
quement. 

Après  le  feftin  tous  les  convives  té- 
moignèrent une  grande  impatience  ide 
voir  repréfenter  la  pièce  du  Seigneur 
Thomas;  ne  doutant  pas  ,  difoient-ils  , 
que  la  production  d'un  aufîi  beau  génie 
que  le  fien  ne  méritât  d'être  entendue. 
Nous  nous  aprochâmes  du  Théâtre ,  au- 
devant  duquel  tous  les  joueurs  d'inflru- 
mens  s'étoient  déjà  placés  pour  jouer 
dans  les  entr' Actes.  Comme  chacun  dans 
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tin  grand  filence  attendoit   qu'on   com- 
mençât ,  le   Acteurs  parurent  fur  la  Scè- 
ne ;  &  l'Auteur ,  le  Poëme  à  la  main ,  s'af- 
fic  dans  les  coulifTes  à  portée  de  fourrier. 
ïl  avoit  eu   raiton  de    nous  dire  que  la 
Pièce  étoit  tragique  ;  car  da^s  le  premier 
Acle  ,  le  Roi  de  Maroc  ,  rar  manière  de 
récréation  ,    tua  cent  Efclaves   Mores  à 
cou  s  de  Mèches*  Dans  le  fécond  il  cou- 
pa la  t. te  à  trente  Officiers    Portugais, 
qu'un  de  fes  Capitaines  avoit  fait  Pri- 
fonniers  de  guerre  ;  &  dans  le  troiliéme  > 
enfin ,  ce  Monarque  faoul  de  fes  femmes 
jnit  le  feu  lui  même  à  un  Palai-  ifolé ,  où 
elles  étoient  enfermées,  6c  le  réduifit en 
tendres  avec  elles.  Les  Efclaves  Mores , 
de   même    que  les   Officiers.  Portugais  , 
étoient  des   figures    d'ofier  faites   avec 
beaucoup  d'art  ;   &  le  Palais  compofé 
de  carton   parut  tout  embrafé    par    un 
feu  d'artifice.  Cet  embrafement  accom- 
pagné de  mille  cris  plaintifs ,  qui  fern- 
bloient  fortir  du  milieu  des  fiâmes,  dé- 
noua la  Pièce ,  &  ferma  le  Théâtre  d'une 
façon  très-divertiifante.  Toute  la  Plaine 
retentit  du  bruit  des  aplaudifTemens  que 
reçût  une  fi  belle  Tragédie.  Ce  qui  jus- 
tifia le  bon  goût    du  Poëte  ,  <5c  fit  con- 
noître  qu'il  fçavoit  bien  choifir  fes  fujets. 
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Je  m'imaginois  qu'il  n'y   avoit    plus 
îien  à  voir  après  Les  amufimens  de  Mu- 
leyBugentufy  mais  je  metrompois.  Des 
tymbalcs    Se   des    trompettes  nous    an- 
noncèrent un  nouveau  fpe&acle.  C'étoit 
la   distribution  des   prix  ;    car  Thomas 
de   la  Fuente  pour    rendre  la  fête  plus 
folemnelle  avoit    fait  compofer  tous  Je  s 
Ecoliers,  tant  externes  que  pénfiôi  mai- 
res, Si  il  devoitee  jour-là  donner  à  ceux 
qui  avaient  le  mieux    réulfi    des  livres 
achetés  de  fes  propres   deniers  à  Ser- 
vie. On  aportâ  donc  tout  à  coup  fur  le 
Théâtre  deux  longs  bancs  d'école  avec 
une    armoire   à  livres  remplie  de  bou- 
quins proprement  reliés.  Alors  tous  les 
Âdleurs   revinrent  fur  la  fcène  ,    &  fe 
rangèrent  tout  au  tour  du  Seigneur  Tho- 
mas ,  qui    tenoit    auffi   bien  fa  morgue 
qu'un  Préfet  de  Collège.  Il   avoit  à  la 
main  une  feuille  de  papier  oh  étaient 
écrits  les  noms  de  ceux  qui  dévoient  rem- 
porter des  prix.  Il  la  donna  au  Roi  de 
Maroc  ,  qui  commença  de  la  lire  à  haute 
voix.  Chaque  Ecolier  qu'on  oommoit  , 
alloit  refpeélueufement  recevoir  un  li- 
vre  des  mains  du  Pédant  ;  puis  il  étoit 
couronné  de   lauriers  ,    &  on    le  faifoit 
afleoirfur  un  des  deux  bancs  pour  l'ex* 
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pofer  aux  regards  de  l'aftifiance  admira- 
tive.  Quelque  envie  toutefois  qu'eût  le 
Maître  d'Ecole  de  renvoyer  les  fpe&a- 
teurs  contens,il  ne  put  en  venir  à  bout; 
parce  qu'ayant  diftribaé  prefque  tous  les 
prix  aux  penfionnaires  ,  ainfi  que  cela 
le  pratique,  les  mères  de  quelques  ex- 
ternes prirent  feu  là-delllis ,  &  accuferent 
le  Pédent  de  partialité.  De  forte  que 
cette  fête ,  qui  jui'qu'à  ce  moment  avoit 
été  û  glorieufe  pour  lui ,  penfa  finir  auffi 
mal  que  le  feftin  des  Lapithes. 


Fin   du  fécond  Livre* 
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CHAPITRE     PREMIER. 

De  r arrivée  de  GilEias  à  Madrid  ,  fi* 
du  premier  Maître  ciCil  fcrvit  dans 
cette  Ville . 

^•J^/v^E  fis  quelque  féjour  chez  la 
tS?J  Jîgî  jeune  Barbier.  Je  me  joignis 
•^^^kjf£  enfuite  à  un  Marchand  de 
WfâfëS&IV  Ségovie  qui  paiTa  par  Oime- 
do.  Il  revenoit  avec  quatre  mules  de 
tranfporter   des    marchandifes  à  Valla- 
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dfôlid,   &  s'en  retournoit  à  vuide.  Nous 
limes  conrtoiflancé  fur  la  route  ,  &  il  prie 
tanu  d'amitié  pour  moi  qn'il  voulut  ab- 
folument  me  loger  ,  lorfque  nous  fumes 
arrivés  à  Ségo.ie.  Il  me  retint  deuxiours 
dans  fa  nidifàn  ,  &  quand  il  me  vit  prêt  à 
parcir  pour  Madrid*par   la  voie  du  mu- 
letier, il  me  chargea  d'une  lettre  ,  en  me 
priant  de  la  rendre  en  main  propre  à  km 
airelle  ,  fans  me  dire  que  ee  fût  une  let- 
tre ejé  recommandation.  Je  ne  manquai 
pas  de  la  porte*:  au  Seigneur  Mathéo  Me- 
lendez.  C'étoit  un  marchand   de  Drap 
qui  demeuroit  à  la  porte  du  Soleil  ,   au 
coin  de  la  rue  des  Bahutier^  :  il  n'eut  pas 
fitôt  ouvert   le  paquet  6c  lu  ce  qui  étoic 
contenu  dedans  ,  qu'il  me  dit    d'un  air 
gracieux  :  Seigneur  Gil  Blas,  Pedro  Pa- 
lacio  mon  correfpondant  m'écrit  en  vo- 
tre faveur    d'une  manière  fi  prenante  , 
que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  of- 
frir un  logement  chez  moi.  De  plus,  il 
me  prie  de  vous  trouver  une  bonne  con- 
dition. C'eft  Une  chôfe  dont  je  me  char- 
ge avec  piaifir.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne 
me  fera  pas  bien  difficile  de  vous  placer 
avantagea  ferrient. 

J'acceptai  l'offre   de   Melendez  avec 
d'autant  plus  de  joie  ,  que  mes  finances 
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Jiminuoient  à  vue  d'œil.  Mais  je  ne  lui 
fus  pas    long-tems  à    charge.  Au  bouc 
de  huit  jours  ,  il  me  dit  qu'il  venoit  de 
me  propofer  à  un  Cavalier  de  la  corti 
Boiftance  qui  avoic  befoin  d'un  valet  de 
chambre,  &   que  ielon  toutes  les  apa- 
rencesce  rofte  ne  m'échaperoit  pas.  En 
effet  ce  Cavalier  étant  furvenu   dans  le 
moment  :  Seigneur  ,  lui  dit  Melendez  en 
me  montrant ,  vous  voyez  le  jeune  hom- 
me dont  je  vous  ai  parié.  C'eil  un  gar- 
çon qui  a  de  l'honneur  &  de   la  morale. 
Je  vous  en  réponds  comme  de  moi-mê- 
me. Le  Cavalier  me  regarda  fixement  , 
dit  que  ma  phyiidnomie  lui  plaifoit,  £c 
qu'il  me    prenoit  a  ion    fervice.  Il   n'a 
-•.  me  fiiivre,  ajoLita-t'il ,  je  vais  l'inf- 
truire  de  les  devoirs.  A  ces  mots ,  il  don- 
na le  bon  jour  au  Marchand  ,  &  m'em- 
mena dans   la  grande    rue  tout  devant 
l'Eglife  de  feint  Philippe.  Nous  entra» 
mes  dans  une  aiTez  belle  maifon  dont  il 
occupoit  un    aile  :    nous  montâmes  un 
efeaiier  de  cinq  ou  fix  marches,  puis  il 
m'introduiîit  dans  une  chambre  fermée 
de  deux  bonnes   portes  qu'il  ouvrit  ,  6c 
dont  la  première  avoir  au  milieu  une  pe- 
tite fenêtre  grillée.  De   cette  chambre 
nous  paffames   dans  une  autre  où  ii  y 
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avoit   un  lit   8z   d'autres   meubles    qui 
écoient  plus  propres  que  riches. 

Si  mon  nouveau  Maître  m'avoit  bien 
coniidéré  chezMeiendez  ,  je  l'examinai 
à  mon  tour  avec  beaucoup  d'attention. 
C'^toit  un  homme  de  cinquante  6c    quel^ 
que>  années  ,  qui  avoit  l'air  froid  6c  fé- 
rieux.  Il  me  parut  d'un  naturel  doux,  6c 
je  ne  jugeai  point   mal  de  lui.  11  me  fit 
plufieurs  questions  fur  ma  famille,  6c  fa- 
tisfait  de  mes  réponfes  :  Gil  Blas  ,  me 
dit-il  ,  je  te  crois  un  garçon  fort  rai- 
fonnable.  Je  fuis  bien  aile  de  t'avoir  à 
mon  fervice.  De  ton  coté ,  tu  peux  comp- 
ter que  tu  feras  content  de  ta  condition. 
Jeté  donnerai  par  jour  fix  réaux  ,  tant 
pour  ta  nourriture  6c  pour  ton  entretien  , 
que  pour  tes  gages ,  fans  préjudice  des 
petits  profits  que  tu  pourras  faire    chez 
moi.  D'ailleurs  ,  je  ne  fuis  pas  dimcile  à 
fervir.  Je  ne  fais  point  d'ordinaire.   Je 
mange    en  ville.  Tu  n'auras    le  matin 
qu'à  nettoyer  mes  habits  ,  6c  tu   feras 
libre  tout  le  reile  de   la  journée.  Je  te 
recommande  feulement  d'avoir  foin  de 
te  retirer  le  foir  de  bonne  heure  6c  de 
m'attendre  à  ma  porte.  Voilà  tout  ce  que 
j'ernge  de  toi.  Après  m'avoir  ainii  prefcrit 
mon  devoir ,  il  tira  de  fa  poche  fix  réaux  9 
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qu'il  me  donna  pour  commencer  à  garder 
les  conventions.  Nous  iortîmes  cnfuice 
tous  deux,  li  ferma  les  portes  lui-même  , 
&  emporta  t  les  clefs  ;  Mon  ami  ,  me 
dit-il,  ne  me  fuis  pas  :  va-t-en  oii  il  te 
plaira  ,  promené-  toi  dans  la  Ville  ,  mais 
quand  je  reviendrai  ce  foir  ,  que  je  te 
retrouve  fur  cet  efcalier.  E'  achevant 
ces  paroles  ,il  me  quitta  &  me  lailla  dif- 
pofer  de  moi  comme  je  ie  jugerois  à 
propos. 

En  bonne  foi ,  Gil  Blas ,  me  dis-je  alors. 
à  moi-même  ,  tu  ne  pouvois  trouver 
un  meilleur  Maître.  Quoi  ,  tu  rencon- 
tre un  homme  qui  pour  épouileter  les 
habits  &  faire  fa  chambre  le  matin  ,  te 
donne  fi  rcaux  par  jour  avec  la  liberté 
de  te  promener  &  de  te  divertir  comme 
un  écolier  dans  les  vacances  ï  Vive  Dieu  , 
il  n'eft  point  de  fituation  plus  heureufe  î 

le  ne  m'étonne  plus  fi  j'avois  tant  d'en- 
vie d'être  à  Madrid  ,  je  preflentois  fans 
doute  le  bonheur  qui  m'y  attendoit.  Je 
paiTai  le  jour  à  courir  les  rues  ,  en  m'a- 
mufant  à  regarder  les  choies  qui  étoienc 
nouvelles  pour  moi.  Ce  qui  ne  me  don- 
na pas  peu  d'occupation.  Le  loir  ,  quand 
j'eus  foupé  dans  une  auberge  qui  n'étok 
pas  éloignée  de    notre    mailon  ,  je  g  a- 
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gnai  promptement  le  lieu  où  mon  Maî- 
tre m'avoit  ordonné  de  me  rendre.  Il  y 
arriva  trois  quarts  d'heure  après  moi.  11 
parut  content  de  mon  exactitude  :  Fort 
bien, me  dit-il  ,  cela  me  plaît.  J'aime 
les  domeftiqu.es  attentifs  à  leur  devoir. 
Aces  mots ,  il  ouvrit  les  portes  de  fon 
apartement  &  les  referma  fur  nous  , 
d'abord  que  nous  fumes  entrés.  Comme 
nous  étions  fans  lumière  ,  il  prit  une  pier- 
re à  fufil  avec  de  la  mèche  ,  &  alluma 
une  bougie.  Je  l'aidai  enluite  à  fe  désha- 
biller, Lorfqu'ilfutau  lit  ,  j'allumai  par 
{on  ordre  une  lampe  qui  étoit  dans  fa 
cheminée  ,  &  j'emportai  la  bougie  dans 
l'anti-chambre  ou  je  me  couchai  dans 
un  petit  lit  fans  rideaux.  Il  fe  leva  le  len- 
demain matin  entre  neuf  &  dix  heures. 
J'épouifetai  fes  habits.  Il  me  compta  mes 
fis  réaux  <3c  me  renvoya  jufqu'au  foir. 
Ilfortit  aufîi,  non  fans  avoir  grand  foin 
de  fermer  fes  portes ,  &  nous  voilà  partis 
l'un  Se  l'autre  pour  toute  la  journée. 

Tel  étoit  notre  train  de  vie ,  que  Je 
trouvois  très-agréable.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  rlus  plaifant ,  c'eft  que  j'ignorois  le 
nom  de  mon  Maître.  Melendez  ne  le  fça- 
voit  pas  lui-même.  Il  ne  connoilîbit  ce 
Cavalier  que  pour  un  homme,  qui  ve- 

noit 
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îioit  quelquefois   dans   fa   boutique  ,   & 
à  qui  de  tems  en    tems  il    vendoit  du 
drap  ;  nos  voiims  ne  purent   pas  mieux 
fatisfaire  ma  curiofité.  Ils  m'afluréicnt 
tous  que  mon  Maître  leur  étoit  incon- 
nu ,  bien  qu'il  demeurât  depuis  deux  ans 
dans  le  quartier.  Ils  me  dirent  qu'il  ne 
fréquentoit    perlonne    dans    le   voiGna- 
ge  ;  6c   quelques-uns    accoutumés  à  ti- 
rer témérairement    des  conféquences  > 
Concluaient    de-là   que  c'était  un    per- 
sonnage dont  on  ne  pouvoit  porter   un 
jugement    avantageux.   On  alla  même 
plus  loin  dans  la  fuite  ;  on  le  foupçon- 
na  d'être  un  efpion  du  Roi  «le  Portu- 
gal  ,  &    l'on  m'avertit  charitablement 
de  prendre  mes  mefures  là-deflus.  L'a- 
vis me  troubla.  Je  me  reprefentai  que  fi 
la  chofe  étoit  véritable ,  je  courois  rif- 
que  de  voir  les  Priions  de  Madrid   que 
je  ne  croyoispas  plus  agréables   que    les 
autres.  Mon  innocence   ne  pouvoit  me 
raffurer.  Mes  difgraces  paiTées  me  fai- 
foient  craindre  la  Juftice.  J'avois  éprouvé 
deux  fois  que  fi  elle  ne  fait  pas  mourir  le; 
innocens ,  du  moins  elle  obferve  fi  mal 
à  leur  égard  lesloix  d'hofpitaiité  ,  qu'il 
cil  toujours  fort  trille  de  faire  qu  : 
fé-jour  chez:  elle. 

Tome  L  A  A 
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Jeconfultai  Melendez  dans  une  con- 
Jon&ure  fi  délicate.  11  ne  fçavoit  quel 
confeil  me  donner.  S'il  ne  pouvoit  croire 
que  mon  Maître  fût  un  efpion  ,  il  n'a- 
voit  pas  lieu  non  plus  d'être  ferme  fur  la 
négative.  Je  réfolus  d'obferver  le  Pa- 
tron, 6c  de  le  quitter  ,  fi  je  m'apercevois 
que  ce  fut  effectivement  un  ennemi  de 
l'Etat  :  mais  il  me  fembla  que  la  pru- 
dence ,  &  l'agrément  de  ma  condition  , 
demandoient  que  je  fuffe  auparavant  bien 
fur  de  mon  fait.  Je  commençai  donc  à 
examiner  fes  actions  ,  &  pour  le  fonder  : 
Monlîeur ,  lui  dis-je  un  foir  en  le  désha- 
billant ,  je  ne  fçai  comment  il  faut  vivre , 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  coups  de 
langue.  Le  monde  efl  bien  méchant  , 
Nous  avons  emr'autres  des  voifins  qui 
ne  valent  pas  le  diable.  Les  mauvais 
cfprits  !  vous  ne  devineriez  jamais  de 
quelle  manière  ils  parlent  de  nous.  Bon  y 
Gil  Blas ,  me  répondit-il  ,  hé,  qu'en  peu- 
vent -ils  dire  ,  mon  ami  ?  Ah  vraie- 
rnent  ,  repris-je  ,  la  médifance  ne  man- 
que point  de  matière.  La  vertu  même 
lui  en  fournit.  Nos  voifins  difent  que 
nous  fommes  des  gens  dangereux  ;  que 
nous  méritons  l'attention  de  la  Cour  ; 
en  tm  mot,  vous  paiTez  ici  pour  un  ef- 
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pîon  du  Roi  de  Portugal.  En  pronon- 
çant ces  paroles ,  j'envifageai  mon  Maî- 
tre, comme  Alexandre  regarda  fon  Mé- 
decin ;  &  j'employai  toute  ma  pénétra- 
tion à  démêler  l'effet  que  mon  raport 
produifoit  en  lui.  Je  crus  remarquer  dans 
mon  Patron  un  frémiflernent  qui  s'ac- 
cordoit  fort  avec  les  conjectures  du  voi- 
fînage,  «5c  je  le  vis  tomber  dans  une  rê- 
verie, qu«  jeri'expliquai  point  favorable- 
ment. Il  fe  remit  pourtant  de  fon  trou- 
ble, &  médit  d'un  air  afifez  tranquille: 
Gil  Blas ,  taillons  raifonner  nos  voifins  , 
fans  faire  dépendre  notre  repos  de  leurs 
raifonnemens  ;  ne  nous  mettons  point  en 
peine  de  l'opinion  qu'on  a  de  nous ,  quand 
nous  ne  donnons  pas  fujet  d'en  avoir 
une  mauvaife. 

Il  fe  coucha  la-dèSus ,  &  ie  fis  la  mê- 
me chofe  ,  fans  fçavoir  à  quoi  je  devois 
m'en  tenir.  Le  jour  fuivant ,  comme  nous 
nous  difpofions  le  matin  àfortir  ,  nous 
entendîmes  fraper  rudement  à  la  pre- 
mière porte  fur  l'efcalier.  Mon  Maître 
ouvrit  l'autre  ,  &  regarda  par  la  petite 
fenêtre  grillée.  Il  vit  un  homme  bien  vê- 
tu ,  qui  lui  dit  :  Seigneur  Cavalier ,  je  fuis 
Alguazil  ,  &ie  viens  ici  pour  vous  dire 
queMonfieur  le  Corrégidor  fouhaite  de 
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vous  parler.  Que  me  veut-il   ,  répondit 
mon  Patron  !  C'eftce  que  j'ignore  ,  Sei- 
gneur ,  répliqua  l'Alguazil  ;   mais  vous 
n'avez  qu'à  l'aller   trouver  ,  £c  vous  en 
ferez  bien-tôt  inftruit.  Je  fuis  fon  fervi- 
teur  ,  répartit  mon  Maître  ,  je  n'ai  rien 
à  démêler  avec  lui.  En    achevant    ces 
mots  ,  il    referma   brufquement  la   fé- 
conde porte.  Puis  s'étant  promené  quel- 
que tems    ,   comme  un  homme  à  qui   , 
ce  me  fembloit  ,  le  difcours  de  l'Algua- 
zil donnoit  beaucoup  à  penfer  ,  il    me 
mit  en  main  mes  fix  réaux ,  6c  me  dit  : 
Gil  Blas  ,  tu  peux  fortir  ,  mon  ami  ,  & 
aller  pafîer  la  journée  où  tu  voudras.  Pour 
moi,  je  ne  fortirai  pas  fi-tôt  ,6c  je  n'ai 
pas  befoin  de  toi  ce  matin.  Il   me    fit 
juger   par  ces  paroles   qu'il  avoit  peur 
d'être  arrêté  ,  6c  que  cette  crainte  l'obli- 
geoit     à  demeurer     dans  fon   Aparte- 
ment.  Je  l'y  laiflfai  ;  6c  pour  voir  fi   je 
metrompois  dans  mes  foupçons,  je  me 
cachai  dans  un  endroit  ,  d'où  je    pou- 
vois  le  remarquer  ,  s'il  fortoit.  J'aurois 
eu  la  patience  de  me    tenir  là   toute  la 
matinée  ,  s'il  ne   m'en    eût   épargné  la 
peine.  Mais  une  heure  après ,  je   le  vis 
marcher    dans  la  rue  avec  un  air  d'af- 
farsnce,  oui  confondit  d'abord  ma  pé- 
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flétration.   Loin  de  me  rendre  toutefois 
à  ces  aparences  ,  je  m'en  défiai  ;  car  il 
n'avoit  point  en  moi  un  Juge  favorable. 
Je  fongeai  que    fa  contenance   pouvoir 
être  étudiée.  Je  m'imaginai  même  qu'il 
n'étoit  refté  chez  lui  que  pour   prendre 
tout  ce  qu'il  avoit  d'or  ou  de  pierreries  , 
6c  que  probablement  il    alloit    par  une 
prompte  fuite  pourvoir  à  fa  fureté.  Je 
n'efpérai  plus  le  revoir  ,  6c  je  doutai  11 
j'irois  le  ioir  l'attendre  à  fa  porte  ,  tant 
j'étois    perfuadé  que  dès   ce   jour-là  il 
fortiroit  de  la  Ville  pour  fe  fauver  du 
péril  qui  le  menaçoit.   Je  n'y  manquai 
pas  pourtant.   Ce  qui  me  furprit  ,  mon 
Maître  revint  à  fon  ordinaire.  Il  fe  cou- 
cha ,  fans  faire  paroître  la  moindre  in- 
quiétude ,  &  il  fe  leva  le  lendemain  avec 
autant  de  tranquillité. 

Comme  il  achevoit  de  s'habiller  ,  on 
frapatoutà  coup  à  la  porte.  Mon  Maî- 
tre regarda  par  la  petite  grille.  Il  recon- 
noit  l'Alguazil  du  jour  précédent  ,  6c  lui 
demande  ce  qu'il  veut.  Ouvrez  ,  lui  ré- 
pond l'Alguazil  :  c'efl  Monfieur  le  Cor- 
regidor.  A  ce  nom  redoutable  ,  mon  fang 
fe  glaça  dans  mes  veines.  Je  craignois 
diablement  ces  MelIieurs-là,  depuis  que 
j'avois  patte  par  leurs  mains  >  6c  j'aurois 
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voulu  dans  ce  moment  être  à  cent  lieues 
de  Madrid.  Pour  mon  Patron  ,  il  fut 
moins  effrayé  que  moi ,  il  ouvrit  la  por- 
te, &  reçut  le  Juge  avec  relpect.  Vous 
voyez  ,  lui  dit  le  Corrégidor  ,  que  je 
ne  viens  point  chez  v  >us  avec  une  grof- 
fe  fuite.  Je  veux  faire  les  choies  fans 
éclat.  Malgré  les  bruits  fâcheux  qui  cou- 
rent de  vous  dans  la  Ville  ,  je  crois  que 
vous  méritez  quelque  ménagement. 
Aprenez-moi  comment  vous  vous  apel- 
lez  ,  &  ce  que  vous  faites  à  Madrid  ?  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  mon  Maître,  je  fuis 
de  la  Caftille  nouvelle  ,  5c  je  me  nom- 
me Don  Bernard  de  Caflil  Blazo.  A 
Pégard  de  mes  occupations ,  je  me  pro- 
mène ,  je  fréquente  les  Spectacles ,  6c  me 
réjouis  tous  les  jours  avec  un  petit 
nombre  de  perfonnes  d'un  commerce 
agréable.  Vous  avez  ,  fans  doute,  re- 
prit le  Juge  ,  un  gros  revenu  ?  Non  ,  Sei- 
gneur ,  interrompit  mon  Patron  ,  ie  n'ai 
ni  rentes  ,  ni  terres  ,  ni  maifons.  Hé  de 
quoi  vivez-vous  donc ,  répliqua  le  Cor- 
régidor ?  De  ce  que  je  vais  vous  faire  voir, 
repartit  Don  Bernard.  En  même-tems  , 
il  leva  une  tapiflerie  ,  ouvrit  une  porte 
que  je  n'avois  pas  remarquée  ,  puis  en- 
core une  autre  qui  étoit  derrière  ,    & 
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fit  entrer  le  Juge  dans  un  Cabinet,  où 
il  y  avoit  un  grand  coffre  tout  rempli 
de  pièces  d'or  qu'il  lui  montra. 

Seigneur,  lui  dit-il  enfuite  ,  vous  fça- 
vez  que  les  EfpagnoLrfont  ennemis  du 
travail  ;  cependant  quelque  averfion 
qu'ils  ayent  pour  la  peine  ,  je  puis  dire 
que  j'enchéris  fur  eux  là-deiïus.  J'ai  un 
fond  de  parelTe ,  qui  me  rend  incapable 
de  tout  emploi.  Si  je  veulois  ériger  mes 
vices  en  vertus  ,  j'apellerois  ma  parefle 
une  indolence  philofophique  :  je  dirois 
quec'eft.  l'ouvrage  d'un  elprit  revenu  de 
tout  ce  qu'on  recherche  dans  le  monde 
avec  ardeur  :  mais  j'avouerai  de  bonne 
foi  que  je  fuis  parefîeux  par  tempéram- 
ment  ;  &  Ci  parefîeux  ,  que  s'il  me  falloir 
travailler  pour  vivre  ,  je  crois  que  je  me 
laiflerois  mourir  de  faim.  Ainfi ,  pour  me- 
ner une  vie  convenable  à  mon  humeur, 
pour  n'avoir  pas  la  peine  de  ménager 
mon  bien  ,  ôz  plus  encore  pour  me  paf- 
fer  d'Intendant  ,  j'ai  converti  en  argent 
comptant  tout  mon  patrimoine  ,  qui 
confiftoit  en  pluficurs  héritages  confi- 
dérable^.  Il  y  a  dans  ce  coffre  cinquante 
mille  ducats.  C'eft,  plus  qu'il  ne  m'en 
faut  pour  le  refte  de  mes  jours  ,  quand 
je  vivrois   au-delà  d'un  liécle  ,  puiique 
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je  n'en  dépenfepas  mille  chaque  année, 
&  que  j'ai  déjà  pafle  mon  dixième  luftre. 
Je  ne  crains  donc  point  l'avenir  ,  parce 
que  je  ne  luis  adonné,  grâces  au  Ciel  , 
à  aucune  des  trois  choies  qui  ruinent 
ordinairement  les  hommes.  J'aime  peu 
la  bonne  chère  ;  ie  ne  joue  que  pour  m'a- 
muler  ,  &  je  fuis  revenu  des  femmes.  Je 
n'apréhende  point  que  dans  ma  vieil- 
Iefle  ,  on  me  compte  parmi  ces  Barbons 
voluptueux  ,  à  qui  les  Coquettes  ven- 
dent leurs  bontés  au  poids  de  l'or. 

Que  je  vous  trouve  heureux  ,  lui  dit 
alors  le  Corregidor  !  On  vous  foupçonne 
bien  mal  à  propos  d'être  un  efpion.  Ce 
perfonnage  ne  convient  point  à  un  hom- 
me de  votre  caractère.  Allez ,  Don  Ber- 
nard ,  ajoûta-t-il,continuez  de  vivre  corn* 
me  vous  vivez.  Loin  de  vouloir  troubler 
vos  jours  tranquilles,  je  m'en  déclare  le 
défenfeur.  Je  vous  demande  votre  ami- 
tié ,  &  vous  offre  la  mienne.  Ah  !  Sei- 
gneur ,  s'écria  mon  Maître ,  pénétré  de 
ces  paroles  obligeantes ,.  j'accepte  avec 
autant  de  joie  que  de  refpecl:  ,  l'offre 
précieufe  que  vous  me  faites.  En  me  don- 
nant votre  amitié  ,  vous  augmentez  mes 
richeffes  ,  &  mettez  le  comble  à  mon 
bonheur.  Après  cette  conversation ,  que 

l'Alguazil 
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l'Alguazil  &  moi  nous  entendîmes  de  la 
porte  du  cabinet  ;  le  Corregidor  prit  con- 
gé de  Don  Bernard  ,  qui  ne  pouvoit  af- 
îez  à  for.  gré  lui  marquer  de  reconnoif- 
fance.  De  mon  côté  ,  pour  féconder 
mon  Maître  &  l'aider  à  faire  les  hon- 
neurs de  chez  lui ,  j'accablai  de  civilités 
l'Alguazil  :  je  lui  fis  mille  révérences 
profondes  ,  quoique  dans  le  fond  de 
mon  ame ,  je  fentiffe  pour  lui  le  mépris 
6c  L'averfion  que  tout  honnête  homme 
a  naturellement  pour  un  Alguazih 
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De  r  étonne  ment  où  fut  Gil  Blas  de  ren- 
contrer à  Madrid  le  Capitaine  Ko lan* 
do  :  des  chojes  curie uf es  que  ce  Vo- 
hurlai  raconta. 

DOn  Bernard  de  Caftil  Blazo  après 
avoir  conduit  le  Corregidor  juf- 
ques  dans  la  rue  ,  revint  vite  fur  fes  pas 
fermer  fon  coffre  fort  6c  toutes  les  por- 
tes qui  en  faifoient  la  fureté.  Puis  nous 
fortimes  l'un  6c  l'autre  très-fatisfaits  , 
lui ,  de  s'être  acquis  un  ami  puiiTant  , 
ce  moi  ,  de  me  voir  aifuré  de  mes  fi$ 
Tome  L  B  b 
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réauxpar  jour.  L'envie  de  conter  cette 
aventure  à  Melendez  me  fit  prendre  le 
chemin  de  fa  maifon  :  mais  comme  j'é- 
tois  prêt  d'y  arriver  j'aperçus  le  Ca- 
pitaine Rolande  Mafurprife  fût  extrê- 
me de  le  trouver  là  ,  &  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  frémir  à  fa  vue.  11  me  re- 
connut auffi  ,  m'aborda  gravement ,  6c 
confervant  encore  (on  air  de  fupériorité , 
il  m'ordonna  de  le  fuivre.  J'obéis  en 
tremblant,  &  dis  en  moi-même  :  Hélas, 
il  veut  fans  doute  me  faire  payer  tout 
ce  que  je  lui  dois  !  Où  va-t-il  me  me- 
ner r  II  a  peut-être  dans  cette  Ville  quel- 
que foûterrain.  Malepefte  ,  fi  je  le  crpypiv 
je  lui  ferois  voir  tout  à  lbeure  que  je 
n'ai  pas  la  goutte  aux  pieds.  Je  marchois 
donc  derrière  lui  en  donnant  toute  mon 
attention  au  lieu  où  il  s'arrêteroit  ,  ré- 
folu  de  m'en  éloigner  à  toutes  jambes, 
pour  peu  qu'il  me  parût  fufpecl;. 

Rolando  diiîipa  bientôt  ma  crainte. 
Il  entra  dans  un  fameux  cabaret,  je  l'y 
fui  vis.  Il  demanda  du  meilleur  vin  ,  8e 
dit  à  l'hôte  de  nous  préparer  à  dîner.  Pen- 
dant ce  tems-là  nous  parlâmes  dans  une 
chambre,  où  le  Capitaine  fe  voyant  feul 
avec  moi,  me  tint  ce  difeours  ;Tu  dois 
être  étonné  ,  Gil  Blas ,  de  revoir  ici  ton 
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ancien  Commandant ,  6c  tu  le  feras  bien 
davantage  encore,  quand  tu  fçauras  ce 
que  j'ai  a  te  raconter.  Le  jour  que  je  te 
laiiTai  dans  le  ibûterrain  ,  &  que  je  par- 
tis avec  tous  mes  cavaliers  pour  aller 
vendre  à  Manfilia  les  mules  <5ç  les  che- 
vaux que  nous  avions  pris  le  foir  pré- 
cédent ,  nous  rencontrâmes  le  fils  du  Cor- 
regidor  de  Léon ,  accompagné  de  qua- 
tre hommes  à  cheval  &  bien  armés ,  qui 
fuivoient  fon  carroiTe.  Nous  fîmes  mor- 
dre la  poufîiere  à  deux  de  (es  gens  ,  & 
les  deu#  autres  s'enfuirent.  Alors  le  co- 
cher craignant  pour  fon  maître  ,  nous 
cria  d'une  voix  lupliante  :  Hé  mes  chers 
Seigneurs  ,  au  nom  de  Dieu  ,  ne  tuez 
point  le  fils  unique  de  Moniieur  le  Cor- 
regidor  de  Léon.  Ces  mots  n'attendri- 
rent pas  mes  cavaliers  :  au  contraire, ils 
leur  infpirerent  une  efpece  de  fureur. 
Meilleurs ,  nous  dit  l'un  d'entr'eux  ,  ne 
lai  lions  point  échaper  le  fils  du  plus 
grand  Ennemi  de  nos  pareils.  Combien 
fon  père  a-t-il  fait  mourir  de  gens  de  notre 
profeiîion  ?  Vengeons -les.  Immolons 
cette  victime  à  leurs  mânes  qui  femblent 
en  ce  moment  nous  la  demander.  Mes 
autres  cavaliers  aplaudirent  à  ce  fenti- 
ment,&  mon  Lieutenant  même  fepré- 

Bbij 


ZQÏ     HlÈTO  IKE  D  E  G  I  L  B  LAS 

paroit  à  fervir  de  Grand  Prêtre  dans  ce 
iacrifice  ,  lorfque  je  lui  retins  le  bras  : 
Arrêtez  ,  lui  dis-je  :  pourquoi  fans  nécef-f 
fité  vouloir  répandre  du  fang  ?  Conten- 
tons-nous de  la  bouriedece  jeune  horrw 
nie.  Puifqu'il  ne  rélifté  point ,  il  y  au- 
roitdelabarbarie  à  l'égorger.  D'ailleurs , 
il  n'efl  point  refpon  fable  des  aéticns  de 
fon  père  ,  &  Ton  père  ne  fait  que  fon  de- 
voir lorfqu'il  nous  condamne  à  la  mort , 
comme  nous  faifons  le  notre  en  détrouf- 
fient  les  voyageurs. 

J'intercédai  donc  pour  le  fils  du  Cor- 
ïe^idor  ,  6c  mon  interceiTion  ne  lui  fut 
pas  inutile.  Nous  primes  feulement  tout 
l'argent  qu'il  avoit ,  6c  nous  emmenâmes 
les  chevaux  des  deux  hommes  que  nous 
avions  tués.  Nous  les  vendîmes  avec 
ceux  que  nous  conduifions  à  Manfilla  ; 
nous  nous  en  retournâmes  enfuite  au 
foûterrain  *  ou  nous  arrivâmes  le  len- 
demain ,  quelques  momens  avant  le  jour. 
Nous  ne  fumes  pas  peu  furpris  de  trou- 
ver latrape  levée  ,  6c  notre  furprife  de- 
vint encore  plus  grande  lorfque  nous 
vîmes  danslacuifine  Leonarde  liée.  Elle 
nous  mit  au  fait  en  deux  mots.  Le  fou-, 
venir  de  ta  coiique  nous  fit  rire.  Nous 
admirâmes  comment  tu  ayois  pu  nous 
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tromper.  Nous  ne  t'aurions  jamais  crû 
capable  de  nous  jouer  un  fi  bon  tour ,  5c 
nous  te  le  pardonnâmes  à  caufe  de  l'in- 
vention. Dès  que  nous  eûmes  décaché 
la  cuifiniere  ,  je  lui  donnai  ordre  de 
nous  aprêter  à  manger.  Cependant  nous 
allâmes  foigner  nos  chevaux  à  l'écurie  , 
où  le  vieux  nègre  qui  n'avoit  reçu  au- 
cun fecours  depuis  vingt-quatre  heu- 
res étoit  à  l'extrémité.  Nous  ibuhaitions 
de  le  foulager ,  mais  il  avoit  perdu  con- 
noitfance,  &  il  nous  parut  fi  bas ,  que  mal- 
gré notre  bonne  volonté  ,  nous  laiiTa- 
mes  ce  pauvre  diable  entre  la  vie  &  la 
mort.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  nous 
mettre  à  table  ;  &  après  avoir  ample- 
ment déjeuné,  nous  nous  retirâmes  dans 
nos  chambres ,  où  nous  repofames  toute 
la  journée.  A  notre  réveil, Leonarde  nous 
aprit  que  Domingo  ne  vivoit  plus. 
Nous  le  portâmes  dans  le  caveau  où 
tu  dois  te  fouvenir  d'avoir  couché  ,  & 
là  nous  lui  fîmes  des  funérailles ,  com- 
me s'il  eût  eu  l'honneur  d'être  un  de -nos 
compagnons. 

Cinq  ou  fix  jours  après  ;  il  arriva  que 
voulant  faire  une  courfe ,  nous  rencon- 
trâmes un  matin  à  la  ibrtie  du  bois  trois 
.brigades  d'archers  dçiafainte  Herman- 
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dad  ,  qui  fembloient  nous  attendre  pour 
nous  charger.  Nous  n'en  aperçûmes 
d'abord  qu'une.  Nous  la  méprifames  , 
bien  que  iuperieure  en  nombre  à  notre 
troupe ,  &  nous  l'attaquâmes  ;  mais  dans 
le  tems  que  nous  étions  aux  mains  avec 
elle ,  les  deux  autres  qui  avoient  trouvé 
moyen  de  fe  tenir  cachées ,  vinrent  tout 
à  coup  fondre  fur  nous  ,  de  forte  que 
notre  valeur  ne  nous  fervit  de  rien.  Il 
fallut  céder  à  tant  d'ennemis.  Notre 
Lieutenant  <5c  deux  de  nos  cavaliers  pé- 
rirent dans  cette  occafion.  Les  deux  au- 
tres &  moi  nous  fumes  envelopés  & 
ferrés  de  fi  près ,  que  les  archers  nous 
prirent  ;  &  tandis  que  deux  brigades  nous 
conduifoient  à  Léon  ',  ia  troifieme  alla 
détruire  notre  retraite  ,  qui  avoit  été 
découverte  de  la  manière  que  je  vais 
te  le  dire.  Un  payfan  de  Luceno  en  tra- 
verfant  la  forêt  pour  s'en  retourner  chez 
lui,  aperçut  par  hazard  la  trape  de  no- 
tre foûterrain  que  tu  n'avois  pas  abat- 
tue, car  c'étoit  juflement  le  jour  que  tu 
en  iortis  avec  la  Dame.  Il  Te  douta  bien 
que  c'étoit  notre  demeure.  Il  n'eut  pas 
le  courage  d'y  entrer.  Il  fe  contenta  d'ob- 
ferver  les  environs  ,  &  pour  mieux  re- 
marquer l'endroit,  il  écorça  légèrement 
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■avec  fou  couteau  quelques  arbres  voifms, 
&  d'autres  encore  de  diftance  en  dif- 
tance  jufqu'à  ce  qu'il  fût  hors  du  bois.  11 
fe  rendit  enfuiteà  Léon  pour  faire  parc 
de  cette  découverte  au  Corregidor  ,  qui 
en  eut  d'autant  plus  de  joie  ,  que  fon  iils 
venoit  d'être  volé  par  notre  compa- 
gnie. Ce  Juge  fit  affembler  trois  briga-* 
des  pour  nous  arrêter  ,  6c  le  payfan  leui 
fervit  de  guide. 

Mon  arrivée  dans  la  Ville  de  Léon  y 
fut  un  fpedtacle  pour  tous  les  habitans. 
Quand  j'aurois  été  un  Général  Portu- 
gais fait  prifonnier  de  guerre,  le  peuple 
ne  fe  feroit  pas  plus  ernpreifé  de  me  voir. 
Le  voilà,  diîbit-on  ,  le  voilà  ce  fameux 
Capitaine  ,  la  terreur  de  cette  contrée. 
Il mériteroit  d'être  démembré  avec  des 
tenailles,  de  même  que  {es  deux  cama- 
rades. On  nous  mena  devant  le  Corre- 
gidor  qui  commença  de  m'infulter.  Hé 
bien  ,  me  dit-il,  feelerat,  le  Ciel  la>  des 
défordres  de  ta  vie  t'abandonne  à  ma 
juftice.  Seigneur,  lui  répondis-je  ,  fi  'ai 
commis  bien  des  crimes  ,  du  moins  je 
n'ai  pas  la  mort  de  votre  fils  unique  à 
me  reprocher.  J'ai  confervé  fes  iours. 
Vous  m'en  devez  quelque  reconnoif- 
fance.  Ah  ,  miférable  7  s'écria -t'ii  ,  c'eit 
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bien  avec  des  gens  de  ton  caractère  qu'il 
faut   garder    un   procédé    généreux.   Et 
quand  même  je  voudrois  te  fauver  ,   le 
devoir  de  ma  charge  ne  me  le  permet- 
troit  pas.  Lori'qu'ii  eut  parlé  de  cette  for- 
te ,  il  nous  fit  enfermer  dans  un  cachet , 
cil  il  ne  laiiïa  pas  languir  mes  compa- 
gnons. Ils  en  fortirent  au  bout  de  trois 
jours  pour  aller    jouer  un  rôle  tragique 
dans  la  grande  place.  Pour  moi   ,  je  de* 
meurai  dans  les   priions   trois  femaines 
entières.  Je  crus  qu'on  ne  différoit  mon 
fuplice,que  pour  le  rendre   plus  terri- 
ble ;  &  je  m'attendois  enfin  à  un  genre 
de  mort  tout  nouveau  ,  quand  le  Cor- 
regidor  m'ayantfait  ramener  en   fa  pré-» 
fence  ,  me  dit  :  Ecoute  ton    arrêt.  Tu 
es  libre.    Sans    toi  mon  fils  unique  a  ti- 
roir, été  aflaffiné  fur  les  grands  Chemins. 
Comme  père  ,  j'ai  voulu  reconnoître  ce 
fer  vice  ,  &  comme  Juge  ,  ne  pouvant 
t'ab  foudre  ,  j'ai  écrit  à    la  Cour  en  ta 
faveur.  J'ai  demandé  ta  grâce  &  le  l'ai 
obtenue.  Va  donc  ou  ilte  plaira  Mais   , 
ajoûta-t'il  ,  crois-moi  ,  profite  !e  cet  heu- 
re*»' événement.  Rentre  en  toi-même  <5c 
quitte  pour  jamais  le  brigandage. 

Je  fus  pénétré  de  ces  paroles  ,  &  'e 
pris  la  route  de  Madrid  dans  la   réfolu- 
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tîon  de  faire  une  fin  Se  de  vivre  douces 
ment  dans  cette  Ville.  J'y  ai  trouvé 
mon  père  &  ma  mere  morts  ,  &  leur 
fuccefîïon  entre  les  mains  d'un  vieux  pa* 
rent  ,  qui  m'en  a  rendu  un  compte  fi- 
dèle ,  comme  font  tous  les  tuteurs.  Je 
n'en  ai  pu  tirer  que  trois  mille  ducats  , 
ce  qui  peut-être  ne  fait  pas  la  quatrième 
partie  de  mon  bien.  Mais  que  faire  à  ce- 
la r  Je  m  gagnërois  rien  à  le  chicanner. 
Pour  éviter  l'oiiiveté  ,  j'ai  acheté  lire 
Charge-  d'Àîguazil  que  j'exerce  comme 
fi  toute  ma  viejen'eulle  fait  autre  chofe-. 
Mes  confrères  fe  feroient  ,  par  bienféan- 
ce  ,  opofés  à  ma  réception  ,  s'ils  euf- 
fent  fçû  mon  hiftoire.  Hcureufement 
ils  l'ignorent  ou  feignent  de  l'ignorer  ; 
ce  qui  efl  la  même  chofe,  car  dans  cet 
honorable  corps  chacun  a  intérêt  de  ca- 
cher fes  faits  &  gefles.  On  n'a ,  Dieu  mer- 
ci, rien  à  fe  reprocher  les  uns  aux  au- 
tres. Au  diable  foit  le  meilleur.  Cepen- 
dant ,  mon  ami  ,  continua  Rolando ,  je 
veux  te  découvrir  ici  le  fond  de  mon 
ame.  La  profefïîon  que  Y?À  embraiTée 
n'ell  guère  démon  goût.  Elle  demande 
une  co^duire  trop  délicate  &  trop  myf- 
térieufe.  On  n'y  fçauroit  faire  que  des 
tromperies    fecrettes  &   iubtiles,  Ohje 
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regrette  mon  premier  métier.  J'avoue 
qu'il  y  a  plus  de  fureté  dans  le  nou- 
veau ;  mais  il  y  a  plus  d'agrément  dans 
l'autre  :&  j'aime  la -liberté.  J'ai  bien  la 
mine  de  me  défaire  de  ma  Charge  ,  & 
de  partir  un  beau  matin  pour  aller  ga- 
gner  les  montagnes  qui  font  aux  four- 
ces  du  Tage.  Je  fçai  qu'il  y  a  dans  cec 
endroit  une  retraite  habitée  parune  trou- 
pe nombreufe  &  remplie  de  fujets  Ca- 
talans. C'efi  faire  fon  éloge  en  un  mot. 
Si  tu  veux  m'accompagner  ,  nous  irons 
groiîîr  le  nombre  de  ces  grands  hom- 
mes. Je  ferai  dans  leur  Compagnie  Ca- 
pitaine en  fécond  ,  6c  pour  t'y  faire  re- 
cevoir avec  agrément  ,  j'affurerai  que 
je  t'ai  vu  dix  fois  combattre  à  mes  cô- 
tés. J'élèverai  ta  valeur  jufqu'aux  nues. 
Je  dirai  plus  de  bien  de  toi  ,  qu'un  Gé- 
néral n'en  dit  d'un  Officier  qu'il  veut 
avancer.  Je  me  garderai  bien  de  dire  la 
fupercherie  que  tu  as  faite.  Cela  te  ren* 
droit  iufpett..  Je  tairai  l'aventure.  Ké 
bien  ,  ajouta  t-il  ,  es-tu  prêt  à  me  fui* 
vre:  J'attends  ta  réponfe. 

Chacun  à  fes inclinations  ,  dis-je  alors 
àRolando;  vous  êtes  né  pour  les  entre- 
prifes  hardies ,  &  moi  pour  une  vie  douce 
&  tranquille.  Je  Vous  entends ,  interrom- 
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pît-il  ,  la  Dame  que  l'amour  vous  a  fait 
enlever  vous  tient  encore  au  cœur  ,  & 
fans  doute  vous  menez  avec  elle  a  Ma- 
drîd  cette  vie  douce  que  vous  aimez, 
Avouez  ,  Monfieur  Gil  Blas  ,  que  vous 
l'avez  mife  dans  fes  meubles  ,  5c  que 
vous  mangez  enfemble  les  pi  fioles  que 
vous  avez  emportées  au  fouterrain  ?  Je 
lui  dis  qu'il  étoit  dans  l'erreur  ,  &  que 
pour  le  défabufer  ,  ;e  voulois  en  dînant 
lui  conter  l'hifloire  de  la  Dame.  Ce  que 
je  fis  effectivement ,  &  je  lui  apris  auffi 
tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  que 
j'avois  quitté  la  troupe»  Sur  la  fin  du 
repas, il  me  remit  fur  les  fujets  Cata- 
lans. Il  m'avoua  même  qu'il  avoit  ré- 
folu  de  les  aller  joindre  ,  6c  fit  une  nou- 
velle tentative  pour  m'engager  à  'ren- 
dre le  même  parti.  Mais  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  me  perfuader  ,  il  changea 
tout  à  coup  de  contenance  &  de  ton.  Il 
me  regarda  d'un  air  fier  ,  &  me  dit  fort 
férieufement  :  Puifque  tu  as  le  cœur  aiTez 
bas  pour  préférer  ta  condition  fer \  ile  à 
l'honneur  d'entrer  dans  une  compagnie 
de  braves  gens ,  je  t'abandonne  à  la  baf- 
fefle  de  tes  inclinations.  Mais  écoute  bien 
les  paroles  que  je  vais  te  dire  :  qu'elles 
demeurent  gravées  dans   ta  mémoire  ; 
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oublies  que  tu  m'as  rencontré  aujour- 
d'hui,  &  ne  t'entretiens  jamais  de  mol 
avec  perfonne  ;  car  fi  j'aprens  que  tu 
me  mêle  dans  tes  difcours ,  tu  me  con- 
nois.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage.  À 
ces  mots ,  il  appella  l'hôte  ,  paya  l'écor  , 
&  nous  nous  levâmes  de  table  pour  nous 
en  aller» 
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îl  fort  de  cheç  Don  Bernard  de  Cafiil 

Bla^o  ,  &  va  fervir  un  petit 

Maître. 

COmme  nous  fortionsdu  cabaret ,  & 
que  nous  prenions  congé  l'un  de 
l'autre ,  mon  Maître  pafta  dans  la  rue. 
Il  me  vit ,  &  je  m'aperçus  qu'il  regar- 
da lus  d'une  fois  le  Capitaine.  Je  ju- 
geai qu'il  étoit  furpris  de  me  rencontrer 
avec  un  femblable  peribnnage.  Ileflcer- 
tain  que  la  vue  de  Rolando  ne  préve- 
noit  point  en  faveur  de  ks  mœurs.  C'é- 
toit  un  homme  fort  grand.  Il  a  voit  le  vi- 
fage  long  avec  un  nez  de  perroquet;  & 
quoiqu'il  n'eût  pas  mauvai'é  mine, il  ne 
îailfoit  pas  d'avoir  l'air  d'un  franc  fripon* 
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Je  ne  m'étois  point  trompé  dans  mes 
conjectures.  Le  foir  je  trouvai  Don  Ber- 
nard occupé  de  la  figure  du  Capitaine  , 
<5c   très-diipofé  à  croire  toutes  les  bel- 
les choies    que  je  lui  en  aurois  pu  dire 
û  j'eufle  ofé  parler.  Gil  Blas  ,  me  dit- 
il  ,  qui  eil  ce  grand  efcogrirle  que  j'ai 
vu  tantôt  avec  toi  r  Je  répondis  que  c'é- 
toit  un  Alguazil ,  6c  je  m'imaginai  que 
farj&fait  de  cette  répqnfe  il  en  demeu- 
reroit-là  ;  mais  il  me  rit   bien  d'autres 
queitions  ;   6c  comme   je  lui  parus  em- 
barraiTé, parce  que  je  me  fouvenois  des 
menaces  de  Roland o  ,  il  rompit  tout  à 
coup  la  converiation    6c  le  coucha.  Le 
lendemain  matin  ,  lorfqueje  lui  eus  ren- 
du mes  fervices  ordinaires ,  il  me  comp» 
ta  mes  fix  ducats  au  lieu  de  fix  réaux  , 
6c  me  dit  :  Tiens  mon  ami  ,  voilà  ce  que 
je  te  donne  pour  m'avoir  fervi  jufqu'à 
ce  jour.  Va  chercher  une  autre  maiibm 
Je  ne  puis  m'accommoder  d'un  valet  qui 
a  de  11  belles  connoiiiances.  Je  m'avii'ai 
de  lui  reprefenter  pour  ma  juflifiçation 
que  je    connoirlois    cet    Àiguazil  pour 
lui  avoir  fourni  certains  remèdes  à  Val- 
ladolid  dans  le  tenis  que  j'y  exerçoisla 
Médecine.  Fort  bien ,  reprit  mon  Ma.- 
ue  ,1a  défaite  eiliagénieuie.  Tu  devois 
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me  répondre  cela  hier  au  foir  ,  &  noti 
pas  te  troubler.  Monfieur  ,  lui  repartis- 
je ,  en  vérité  ,  je  n'oibis  vous  le  dire  par 
difcrétion.  C'eil  ce  qui  a  caufé  mon  em- 
barras. Certes,  répliqua- 1 -il ,  en  me 
frapant  doucement  fur  l'épaule  ,  c'ell 
être  bien  difcret.  Je  ne  te  croyois  pas 
fi  rufe.  Va  ,  mon  enfant  ,  je  te  donne 
ton  congé.  Un  Garçon  qui  fraye  avec 
des  Alguazils  n'eft  point  du  tout  mon 
fait. 

J'allai  fur  le  champ  aprendre  cette 
mauvaife  nouvelle  à  Melendez  ,  qui  me 
dit  pour  me  confoler  qu'il  prétendoit  me 
faire  entrer  dans  une  meilleure  maifon. 
En  effet,  quelques  jours  après  il  me  dit: 
Gil  Blas ,  mon  ami ,  vous  ne  vous  at- 
tendez pas  au  bonheur  que  j'ai  à  vous 
annoncer.  Vous  aurez  le  pofte  du  mon- 
de le  plus  agréable.  Je  vais  vous  mettre 
auprès  de  Don  Mathias  de  Silva.  C'eil 
un  homme  de  la  première  qualité  :  un 
de  ces  jeunes  Seigneurs  qu'on  apelle 
Petits-Maîtres.  J'ai  l'honneur  d'être  fon 
marchand.  Il  prend  chez  moi  des  étof- 
fes à  crédit  à  la  vérité  ;  mais  il  n'y  a 
rien  à  perdre  avec  ces  Seigneurs.  Ils 
époufent  fou  vent  de  riches  héritières  qui 
payent  leurs  dettes ,  &  quand  cela  n'ar- 
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rive  pas,  un  marchand  qui  entend  Ton 
métier  leur  vend  toujours  fi  cher  ,  qu'il 
le  fauve  en  ne  touchant  même  que  le 
quart  de  les  parties.  L'Intendant  de  Don 
Mathias ,  pour  fui  vit-il  ,  efl  mon  intime 
ami.  Allons  le  trouver.  Il  doit  vous  pré\< 
fenter  lui-même  à  fon  Maître  ,  &  vous 
pouvez  compter  qu'à  ma  confidération  a 
il  aura  beaucoup  d'égards  pour  vous. 

Comme  nous  étions  en  chemin  pour 
nous  rendre  à  l'Hôtel  de  Don  Mathias, 
le  Marchand  me  dit  ;  il  efl  à  propos  ,  ce 
me  femble  ,  que  je  vous  aprenne  de 
quel  caractère  eft  l'Intendant,  afin  que 
vous  vous  régliez  là-deflus.  Il  s'apel- 
le  Gregorio  Rodriguez.  Entre-nous,  c'efl 
un  homme  de  rien  ,  qui  fe  fentant  né 
pour  les  affaires  ,  a  fuivi  fon  génie  , 
6c  s'eft  enrichi  dans  deux  maifons  rui- 
nées dont  il  a  été  l'Intendant.  Je  vous 
avertis  qu'il  efl  fort  vain.  Il  aime  à  voir 
ramper  devant  lui  les  autres  domefliques. 
C'efl  à  lui  qu'ils  doivent  d'abord  s'adref- 
fer  ,  quand  ils  ont  la  moindre  grâce  à 
demander  à  leur  Maitre;  car  s'il  arrive 
qu'ils  l'ayent  obtenue  fans  fa  participa- 
tion ,  il  a  toujours  de?  détours  tout  prêts 
pour  faire  révoquer  la  grâce  ,  ou  pour 
la  rendre  inutile.  Souvenez-vous  bien  de 
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cela  Gil  Blas.  Faites  votre  cour  au  Seî-> 
gneur  Rodriguez  préférablement  à  vo- 
tre  Maître  même  ,  6c  mettez  tout  en 
ufage  pour  lui  plaire.  Son  amitié  vous 
fera  d'une  giande  utilité.  11  vous  payera, 
vos  gages  exactement  ;&  fi  vous  êtes  af- 
fez  adroit  pour  gagner  la  confiance  ,  il 
pourra  vous  donner  quelque  petit  os  à 
ronger.  Il  en  a  tant  !  Don  Mathias  elt 
un  jeune  Seigneur  qui  ne  longe  qu'à  [es 
plaiiirs,  &  qui  ne  veut  prendre  aucune 
ccnnoiiiance  de  fes  propres  affaires. 
Quelle  maifonpourun  Intendant! 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  à  FHô* 
cel ,  nous  demandâmes  à  parler  au  Sei- 
neur  Rodriguez.  On  nous  dit  que  nous 
le  trouverions  dans  fon  apartement.  Il 
y  étoit  en  effet ,  &  nous  vîmes  avec  lui 
une  manière  de  payfan  qui  tenpit  un  fac 
de  toile  bleue  rempli  d'efpeces.  L'Inten- 
dant qui  me  parut  plus  pâle  &  plus  jau- 
ne qu'une  fille  fatiguée  du  célibat  ,  vint 
au-devant  de  Melendez  ,  en  lui  tendant 
les  bras;  le  Marchand  de  fon  côté  ou- 
vrit les  fiens  ,  &  ils  s'embrafferent  tous 
deux  avec  des  démonilrations  d'amitié, 
où  il  y  a  voit  beaucoup  plus  d'art  que  de 
naturel.  Après  cela  il  fut  queftion  de 
moi,  Rodriguez  m'examina  depuis  les 
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Isjufqu'à  la  tête  ;  puis  il  me  dit  fore 
poliment  que  j'étois  tel  qu'il  falloit  être 
pour  convenir  à  Dot  Mathias  ,  &  qu'il 
fe  chargeoit  avec  plaifir  Je  me  préfenter 
à  ce  Seigneur.  Là-delîus  Melendez  fie 
connoître  jufqu'à  quel  point  il  s'inté- 
relfoit  pour  moi.  Il  pria  l'Intendant  de 
m'accorder  la  protection  ,  &  me  laiifant 
avec  lui  après  force  complimens  ,  il  fe 
retira.  Dès  qu'il  fat  forti ,  Rodriguez  me 
dit  :  Je  vous  conduirai  à  mon  Maître 
d'abord  que  j'aurai  expédié  ce  bon  la- 
boureur. Auffi-tct  il  s'aprocha  du  pay- 
fan  ,  Ôc  lui  prenant  fon  fac  :  Talego  , 
lui  dit-il ,  voyons  fi  les  cinq  cens  pifto- 
les  font  là-dedans.  Il  compta  lui-même 
les  pièces.  Il  trouva  le  compte  jufte  „ 
donna  quittance  de  la  fomme  au  labou- 
reur ,  &  le  renvoya.  Il  remit  enfuite  les 
efpeces  dans  le  fac.  Alors  s'adreffarr;  à 
moi  ;  Nous  pouvons  préfentement  ,  me 
dit-il ,  aller  au  lever  de  mon  Maître.  Il 
fort  du  lit  ordinairement  far  le  midi. Il 
efl  près  d'une  heure.  Il  doit  être  jour  dans 
fon  apartement. 

Don  Mathias  venoit  en  effet  de  fe  le- 
ver. Il  étoit  encore  en  robe  de  charn* 
bre  ,6c  renverfé  dans  un  fauteuil  ,  fur 
un  bras  duquel  il  avoit  une  jambe  éteiM 
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due,  il  fe  balançoiten  râpant  du  tabac  , 
s'entretenoit  avec  un  laquais  ,  qui  rem- 
pliiïantpar  intérim  l'emploi  de  valet  de 
chambre,  fetenoit-là  tout  prêt  à  le  fer- 
vir.  Seigneur, lui  dit  l'Intendant,  voici 
lin  jeune  homme  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  préfenter  pour  remplacer  celui 
que  vous  chaiïâtes  avant-hier.  Melendez 
votre  Marchand  en  répond  :  il  afîure 
quec'eftun  garçon  de  mérite  ;  6c  je  crois 
que  vous  en  ferez  fort  fatisfait.  C'eft 
afTez  ,  répondit  le  jeune  Seigneur  ,  puif- 
que  c'efl  vous  qui  le  produiiéz  auprès  de 
moi  ,  je  le  reçois  aveuglément  à  mon 
fer  vice.  Je  le  fais  mon  valet  de  chambre. 
C'efl:  une  affaire  finie.  Rodriguez  ,  ajou- 
ta-t-il,  parlons  d'autres  chofes  ,  vous  ar- 
rivez à  propos.  J'allois  vous  envoyer 
chercher.  J'ai  une  mauvaife  nouvelle  à 
Vous  aprendre  ,  mon  cher  Rodriguez. 
J'ai  joué  de  malheur  cette  nuit.  Avec 
cent  piftoles  que  j'avois  ,  j'en  ai  encore 
perdu  deux  cens  fur  ma  parole.  Vous 
içavez  de  quelle  conféquence  il  eft  pour 
des  perfonnes  de  condition  de  s'acquit- 
ter de  cette  forte  de  dette.  C'eft  propre- 
ment la  feule  que  le  point  d'honneur 
nous  oblige  à  payer  avec  exactitude  : 
aufti  ne  payons-nous  pas  les  autres  re* 
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ligieufement.  Il  faut  donc  trouver  deux 
cens  piftoles  tout  à  l'heure  &  les  envoyer 
à  la  ComteiTe  de  Pedrofa.  Monfieur  , 
dit  l'Intendant  ,  cela  n'eft  pas  fi  difficile 
à  dire  qu'à  exécuter.  Ou  voulez-vous, 
s'il  vous  plaît ,  que  je  prenne  cette  fom- 
me  ?  Je  ne  touche  pas  un  maravedi  de 
vos  Fermiers  ,  quelque  menace  que  je 
piiiiTe  leur  faire  ;  cependant  il  faut  que 
j'entretienne  honnêtement  votre  domef- 
tique  ,  &  que  je  lue  fang  &  eau  pour 
fournir  à  votre  dépenfe.  Il  eft  vrai  que 
jufqu'ici,  grâces  au  Ciel,  j'en  luis  venu 
à  bout  ;  mais  je  ne  fçai  plus  à  quel  Saint 
me  vouer,  je  fuis  réduit  à  l'extrémité. 
Tous  ces  dii  cours  font  inutiles  ,  interrom- 
pit Don  Mathias ,  &  ces  détails  ne  font 
que  m'ennuyer.  Ne  prétendez-vous  pas  , 
Ilodriguez,  que  je  change  de  conduite  , 
&  que  je  m'amufe  à  prendre  foin  de  mon 
bien  ï  l'agréable  amufement  pour  un 
homme  de  plaifir  comme  moi  !  Patien- 
ce ,  répliqua  l'Intendant  ,  au  train  que 
vont  les  chofes  ,  je  prévois  que  vous  fe- 
rez bientôt  débarraiTé  pour  toujours  de 
ce  foin-là.  Vous  me  fatiguez  ,  repartit 
brufquement  le  jeune  Seigneur.  Vous 
m'aiîaiîinez.  LaiiTez-moi  me  ruiner  fans 
que  je  m'en  aperçoive.  Il  me   faut ,  vous 

Ccij 
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dis-je  ,  deux  cens  piftoles.  Il  me  les 
faut.  Je  vais  donc ,  dit  Rodriguez  ,  avoir 
recours  au  petit  vieillard  qui  vous  a  dé- 
jà prêté  de  l'argent  à  grolTe  ufure.  Ayez 
recours  ,  fi  vous  voulez  ,  au  diable  , 
répondit  Don  Mathias  ;  pourvu  que  j'aye 
deux  cens  piftoles  ,  je  ne  nie  foucie  pas 
du  relie. 

Dans  le  moment  qu'il  prononçoit  ces 
mots  d'un  air  brufque  6c  chagrin  ,  l'In- 
tendant fortit  ,  &  un  jeune  homme  de 
qualité ,  nommé  Don  Antonio  de  Centel- 
lés,  entra  :  Qu'as-tu  ,  mon  ami  ,  dit  ce 
dernier  à  mon  Matre?  Je  te  trouve  l'air 
nébuleux.  Je  vois  fur  ton  vifage  une  im- 
preffion  de  colère  :  qui  peut  t'avoir  mis 
demauvaife  humeur?  Je  vais  parier  que 
c'ell  ce  marouffle  qui  fort.  Oui  ,  répon- 
dit Don  Mathias  ,  c'eft  mon  Intendant. 
Toutes  les  fois  qu'il  vient  me  parler  ,  il 
3ne  fait  palier  quelque  mauvais  quart- 
d'heure.  Il  m'entretient  de  mes  affaires, 
il  dit  que  je  mange  le  fonds  de  mes  re- 
venus... L'animal  1  Ne  diroit-on  pas 
cju'ily  perd,  lui  ?  Mon  enfant ,  reprit  Don 
Antonio  ,  je  fuis  dans  le  même  cas.  J'ai 
un  homme  d'affaires  qui  n'eft  pas  plus 
raifonnable  que  ton  Intendant.  Quand 
le  faquin ,  pour  obéir  à  mes  ordres  réï- 
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térés  ,  m'aporte  de  l'argent  ,  vous  di- 
riez qu'il  donne  du  fien.  Il  me  fait  tou- 
jours de  grands  raifonnemens  :  Monfieur , 
me  dit-il  ,  vous  vous  abîmez.  Vos  re- 
venus font    faifis.    Je  fuis  obligé  de  lui 
couper  la  parole  ,  pour  abréger  fes  fots 
difcours.  Le  malheur ,  dit  Don  Mat  ruas , 
c'eft  que  nous  ne  fçaurions  nous  paffer 
de  ces  gens-là.  C'eft  un  mal  néceffaire. 
J'en    conviens   ,   répliqua  Centellés . . . 
mais  atten  ds ,  pourfui vit-il  ,  en  riant  de 
toute  fa  force  ,  il   me  vient    une  idée 
afTez  plaifante.    Rien   n'a    jamais   été 
mieux  imaginé.  Nous   pouvons   rendre 
comiques  les  fcènes  férieufes  qi;e  nous 
avons  avec  eux ,  &  nous  divertir  de  ce  qui 
nous  chagrine.  Ecoute  ;  il  faut  que  ce  foit 
moi  qui  demande  à  ton  Intendant  tout 
l'argent  dont  tu  aurasbefoin.  Tu  en  ufe- 
ras  de  même  avec  mon  homme  d'affaires. 
Qu'ils  raifonnent  alors  .tous   deux  tant 
qu'il  leur  plaira  ,  nous  les   écouterons  de 
fang  froid.  Ton  Intendant  viendra   me 
rendre  ^qs  comptes  :  mon  homme  d'af- 
faires ira  te  rendre  les  liens.  Je  n'enten- 
drai parler  que  de  tes  diffipations  :  tu  ne 
verras  que  les  miennes  ;  cela  nous  ré- 
jouira. 
Mille  traits    brillans    fuivirent   cette 


Jîo     HîstoîredeGilBlas 

faillie  ,  &  mirent  en  joie  les  jeunes  Sei- 
gneurs qui  continuèrent  de  s'entretenir 
avec  beaucoup  de  vivacité.  Leur  con- 
verfation  fut  interrompue  par  Gregorio 
Rodriguez  ,  qui  rentra  fuivi  d'un  petit 
vieillard  qui  n'avoit  prefque  point  de 
cheveux ,  tant  il  étoit  chau  e.  Don  An- 
tonio voulut  fortir  :  Adieu  ,  Don  Ma- 
thias  ,  dit-il  ,  nous  nous  reverrons  tan- 
tôt. Je  te  laiffe  avec  ces  Meflîeurs.  Vous 
avez  fans  doute  quelque  affaire  férieufe 
à  démêler  enfemble.  Hé  non  ,  non  ,  lui 
répondit  mon  Maître  ,  demeure  ,  tu 
n'es  point  de  trop.  Ce  difcret  vieillard 
que  tu  vois  eft  un  honnête  homme  qui 
me  prête  de  L'argent  au  denier  cinq. 
Comment  au  denier  cinq  ,  s'écria  Centel- 
lés  d'un  air  étonné.  Vive  Dieu  ,  ">e  te 
félicite  d'être  en  (i  bonne  main.  Je  ne 
fuis  pas  traité  fi  doucement , moi  :  J'a- 
chète l'argent  au  poids  de  l'or.  J'em- 
prunte d'ordinaire  au  denier  trois:  quel- 
le ufure  ,  dit  alors  le  vieil  ufurier  !  Les 
fripons  !  fongent-ils  qu'il  y  a  un  autre 
monde?  Je  ne  fuis  plus  furpris  fi  l'on  dé- 
clame tant  contre  les  perfonnes  qui  prê- 
tent à  intérêts.  C'eft  le  profit  exhorbi- 
taht  que  quelques-uns  tirent  de  leurs  ef- 
peces  qui  nous  perd  d'honneur  &  de  répu^ 
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tatïon.  Si  tous  mes  confrères  me  reflem- 
bloient  ,  nous  ne  ferions  pas  fi  décriés  : 
car  pour  moi  ,  je  ne  prête  uniquement 
que  pour  faire  plaifir  au  prochain.  Ah, 
fi  le  tems  étoit  aulîî  bon  que  je  l'ai  vu 
autrefois  ,  je  vous  orTrirois  ma  bourfe  lans 
intérêts ,  &  peu  s'en  faut  même  ,  quelle 
que  foït  aujourd'hui  la  mifére  ,  que  je  ne 
me  fa  (Te  un  fcrupule  de  prêter  au  denier 
cinq.  Mais  on  diroit  que  l'argent  efî 
rentré  dans  le  fein  de  la  terre.  On  n'en 
trouve  plus  ,  6c  fa  rareté  oblige  enfin 
ma  morale  à  le  relâcher. 

De  combien  avez-vous  befoin  ,  pour- 
fuivit-il  en  s'adreiîant  à  mon  maître  ? 
Il  me  faut  deux  cens  piftoles  ,  répondit 
Don  Mathias.  J'en  ai  quatre  cens  dans 
unfac,  répliqua  i'ufurier  ,  il  n'y  a  qu'à 
vous  en  donner  la  moitié.  En  même 
tems  il  tira  de  deflbus  fon  manteau  un 
iàc  de  toile  bleue  ,  qui  me  parut  être  le 
même  que  le  payfan  Talego  venoit  de 
laifTer  avec  cinq  cens  piftoles  à  Rodri- 
gue/. Je  fçûs  bientôt  ce  qu'il  en  falloit 
penfer  ,  6c  je  vis  bien  que  Melendez  ne 
m'avoit  pas  vanté  fans  raifon  le  fça- 
voir  faire  de  cet  Intendant.  Le  vieillard 
vuida  le  fac  ,  étala  les  efpeces  fur  une 
table, 6c fe mit  à  lescompcer.  Cette  vue 
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alluma  la  cupidité  de  mon  maître.  Il  M 
frapé  de  la  totalité  de  la  fomme  :  Sei~ 
gneur  Defcomulgado ,  dit  il  à  Tufarier, 
je  fais  une  réflexion  judicieufe  ,  ie  fuis 
un  grand  fot.  \q  n'emprunte  que  ce  qulil 
faut  pour  dégager  ma  parole  ,  fans  lon- 
ger que  je  n'ai  pas  le  fol.  Je  ferai  obli- 
gé demain  de  recourir  encore  à  vous.  Je 
fuis  d'avis  de  rafler  les  quatre  cens  pif- 
tôles ,  pour  vous  épargner  la  peine  de  re- 
venir. Seigneur  ,  répondit  le  vieillard  , 
je  deliinois  une  partie  de  cet  argent  à  un 
bon  Licentié  qui  a  de  gros  héritages  , 
qu'il  employé  charitablement  à  retirer 
du  monde  de  petites  filles  &  à  meubler 
leurs  retraites  ;  mais  puifque  vous  avez 
befoin  de  la  fomme  entière  ,  elle  eft  à 
votre  fervice ,  vous  n'avez  feulement  qu'à 
fonger  aux  aflurancOfi.  Oh  pour  des  af- 
furances  ,  interrompit  Rodriguez  en  ti- 
rant de  fa  poche  un  papier ,  vous  en  au- 
Tez  de  bonnes.  Voilà  un  billet  que  le  Sei- 
gneur D.  Mathias  n'a  qu'à  figner.  Il  vous 
donne  cinq  cens  piftoles  à  prendre  fur 
un  de  fes  fermiers  ,  fur  Talego  ,  riche 
Laboureur  de  Mondejar.  Cela  eft  bon  , 
répliqua  l'ufurier.  Je  ne  fais  point  le 
difficultueux  ,  moi ,  pour  peu  que  les  p  ro* 
portions  cru'oa  méfait  foienc  raifonna- 

blés. 
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blés  ,  je  les  accepte  fans  façon  dans  le 
moment.  Alors  l'Intendant  préfenta  une 
plume  à  mon  maître,  qui,  fans  lire  le 
billet  ,  écrivit  en  fifflant  fon  nom  ai: 
bas. 

Cette  affaire  confommée,le  vieillard 
dit  adieu  à  mon  patron  qui  courut  l'em- 
bralTer  en  lui  difant  jufqu'au  revoir.  Sei- 
gneur Ufurier  ,  je  fuis  tout  à  vous.  Je 
ne  fçai  pas  pourquoi  vous    paffez  vous 
autres  pour  des  fripons.  Je  vous  trouve 
très-nécelTaires  à  l'Etat  ;  vous  êtes  la  con- 
folation  de  mille  enfans  de  famille  ,  6c  la 
reiïburce  de  tous  les  Seigneurs   dont  la 
dépenfe  excède  les  revenus.   Tu  as  rai- 
fon  ,  s'écria  Centeilés;  les  Ufuriers  font 
d'honnêtes  gens  qu'on  ne  peut  affez  ho- 
norer ,  &  je  veux  à  mon  tour  embrafTer  ce- 
lui-ci à  caufe  du  denier  cinq.  A  ces  mots, 
il  s'aprocha  du  vieillard  pour   l'accoler  , 
&  ces  deux  petits-Maîtres ,  pour   fe  di- 
vertir ,  commencèrent  à  fe   le  renvoyer 
l'un  à  l'autre  ,  comme  deux  joueurs  de 
paume  qui    pelotent  une    balle.    Après 
qu'ils  l'eurent  bien  balotté  ,  ils  le  laiffe» 
rent  fortir  avec  l'Intendant,  quiméritoic 
mieux  que  lui  ces  embraflfades ,  &  même 
quelque chofe  déplus. 

Lorfque  Rodriguez  &  fon  ame  dam* 
Tome  L  D  d 
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née  furent  ibrtis  ,  Don  Mathias  envoya 
par  le  laquais  qui  étoit  avec  moi  dans 
la  chambre. la  moitié  de  fes  piftcles  à  la 
Comteiïe  de  Pedrofa  ,  &  ferra  l'autre 
dans  une  longue  bourfe  brochée  d'or  £c 
de  foye  qu'il  portoit  ordinairement  dans 
fa  poche.  Fort  fatisfait  de  le  revoir  en 
fonds  3  il  dit  d'un  air  gai  à  Don  Anto- 
nio :  que  ferons-nous  aujourd'hui  r  te- 
nous  confeil  lk-deiTus.  C'efl  parler  en 
homme  de  bon  fens,  répondit  Centcl- 
lés.  Je  le  veux  bien  :  Délibérons.  Dans 
le  tems  qu'ils  alloient  rêver  à  ce  qu'ils  de- 
viendroient  ce  jour  là ,  deux  autres  Sei- 
gneurs arrivèrent.  C'étoient  Don  Alexo 
Segiar  oc  D.  Fernand  de  Gamboa  :  l'un 
tSc  l'autre  à  peu  près  de  l'âge  de  mon 
mairre  ,  c'eft-à-dire  ,  de  vingt-huit  à  tren- 
.  •-.  Ces  quatre  Cavaliers  débutèrent 
par  de  vives  accolades  qu'ils  fe  firent  , 
on  eût  dit  qu'ils  ne  s'étoient  point  vus 
depuis  dix  ans.  Après  cela  Don  Fernand  , 
qui  étoit  un  gros  réjoui  ,'adrefla  la  pa- 
role à  Don  Mathias  &  à  Don  Antonio  : 
Meilleurs  ,  leur  dit-il  ,  où  dinez-vous  au- 
jourd'hui r  Si  vous  n'êtes  point  engagés, 
je  vais  vous  mener  dans  un  cabaret ,  où 
vous  boirez  du  vin  des  Dieux.  J'y  ai  fou- 
pe ,  &  j'en  fuis  forti  ce  matin  entre  cinq 
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&  fix  heures.  Plût  au  Ciel, s'écria  mon 
maître,  que  j'euîTe  paifé  la  nuit  auffi  fa- 
gement  !  je  n'aurois  pas  perdu  mon  ar- 
gent. _ 
Pour  moi  ,  dit  Centelles ,  je  me  fuis 
donné    hier  au  foir   un    divertiiTement 
nouveau; car  j'aime  à  changer  de  plai- 
fir.  Auffi   n'y   a-c'il  que   la   variété    des 
amuîemens  qui  rende   la  vie    agréable. 
Un  de  mes  amis  m'entraîna  chez  un  de 
ces  Seigneurs  qui  lèvent   les  impôts  <5c 
font  leurs  affaires  avec  celles  de  l'Etat. 
J'y  vis  de  la  magnificence  ,  du  bon  goût, 
(5c  le  repas  me  parut  afTez  bien  entendu , 
mais  je  trouvai  dans  les  maîtres  du  Lo- 
gis un  ridicule  qui  me  réjouit.  Le  Par- 
tifan  ,  quoique  des  plus  roturiers  de  fa 
compagnie  ,  tranchoit  du  grand;  &  fa 
femme  bien  qu'horriblement  laide  ,  fai- 
foit  l'adorable  ,  &   difoit  mille    fottifes 
affaifonnées  d'un  accent  Bifcay en  qui  leur 
donnoit  du   relief.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
oit  à  table  quatre  ou  cinq  enfans  avec 
un  précepteur.  Jugez  fi  ce  fouper  de  fa- 
mille me  divertit. 

Et  moi ,  Meilleurs ,  dit  D.  Alexo  Se- 

giar  ,  j'ai  loupé  chez  une  Comédienne  3 

chez  Arfenie.  Nous    étions  fix  à  table. 

fcnie  ,  Florimonde  avec  une  coquette 

Ddij 
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re  fes  amies  ,  le  Marquis  de  Zenete  > 
Don  Juan  de  Moncade  &  votre  ferviteur. 
Nous  avons  pafTé  la  nuit  à  boire  ,  &  à 
dire  des  gueujées.  Quelle  volupté  !  ïl  efb 
vrai  qu  Arfenieék  Florimonde  ne  font  pas 
de  grands  génies  ;  mais  elles  ont  un  uia^ 
ge  de  débauche  qui  leur  tient  lieu  d'ef- 
prit.  Ce  font  des  créatures  enjouées,  vi- 
ves ,  folles.  Cela  ne  vaut-il  [as  mieux 
cent  fois  que  des  femmes  raifonnables  ? 


CHAPITRE  IV. 

JDe  quelle  manière  Gil  Blas  fit  connoif- 
fance  avec  les  valets,  des  Petits-Maî- 
tres; du fecret admirable  quils  lui  enfei* 
gnerent  pour  avoir  à  peu  de  frais  la  re- 
put a  tien  d'homme  d'efprit  ,  &  du  fer* 
ment  fingu  lie  r  qu'ils  lui  firent  faire . 

CEs  Seigneurs  continuèrent  à  s'en- 
tretenir de  cette  forte  ,  jufqu'à  ce 
que  Don  Mathias  ,  que  j'aidois  à  s'ha- 
biller pendant  ce  tems-là  ,  fût  en  état 
'  de  fortir.  Alors  il  me  dit  de  le  fuivre  , 
&  tous  ces  Petits-Maîtres  prirent  en- 
■  fenible  le  chemin  du  cabaret  où  Don 
re:r.t-:dde  Gam|>oa  fe  propofoit  de  les 
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conduire.  Je  commençai  donc  à  marcher 
derrière  eux  avec  trois  autres  valets , 
car  chacun  de  ces  Cavaliers  a  voit  le  hen. 
Je  remarquai  avec  étonnement  que  ces 
trois  domeftiques  copioienr  leurs  Maî- 
tres &  fe  donnoient  les  mêmes  airs.  Je 
les  faluai  comme  leur  nouveau  cama- 
rade. Ils  me  faluérent  aufli  ,  &  l'un  d'en- 
tr'eux,  après  m'avoir  regardé  quelques 
momens ,  me  dit:  Frère  ,  je  vois  à  vo- 
tre allure  que  vous  n'avez  jamais  enco- 
re fervi  de  jeune  Seigneur.  Hélas  ,  non  , 
lui  répondis-je,  il  n'y  a  pas  long-tems 
que  je  fuis  à  Madrid.  C'eft  ce  qu'il  me 
iemble  ,  repliqua-t'il.  Vous  Tentez  la 
Province.  Vous  paroiflez  timide  6c  em- 
barralTé.  Il  y  a  de  la  bourre  dans  votre 
a&ion  ;  mais  n'importe  ,  nous  vous  aurons 
bientôt  dégourdi  fur  ma  parole.  Vous 
meflâtez  peut-être,  lui  dis-ie  f  Non  ,  re- 
partit-il ;  non ,  il  n'y  a  point  de  fot  que 
nous  ne  puiflîons  façonner;  comptez  Ik- 
defliis. 

Il  n'eut  pas  befoin  de  m'en  dire  da- 
vantage pour  me  faire  comprendre  que 
pavois  pour  confrère*  de  bons  enfans  f 
,  &  que  je  ne  pouvois  être  en  meilleures 
mains  pour  devenir  joli  garçon»  En  arri- 
vant au  cabaret  >  nous  y  trouvâmes  un 

Dd  ii) 
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repas  tout  préparé  ,  que  le  Seigneur  Don 
Fernand  avoit  eu  la  précaution  d'or- 
donner des  le  matin.  Nos  maîtres  fe  mi- 
rent à  table  ,  &  nous  nous  difpofarn.es 
à  les  fervir.  Les  voilà  qui  s'entretiennent 
avec  beaucoup  de  gaieté.  Pavois  un 
extrême  plaifir  aies  entendre.  Leur  ca- 
ractère ,  leurs  penfées  ,  leurs  exrrefïions 
me  divertilToient.  Que  de  feu  !  que  de 
faillies  d'imagination  !  Ces  gens -là  me 
parurent  une  efpece  nouvelle.  Ldrfqu'ori 
en  fut  au  fruit  ,  nous  leur  avortâmes 
une  copieufe  quantité  de  bouteilles  des 
meilleurs  vins  d'Efpagne  ,  &  nous  les 
quittâmes  pour  aller  dîner  dans  une  pe- 
tite fale  où  l'on  nous  avoit  d relié  une 
table. 

Je  ne  tardai,  guère  à  m'aperce  voir 
que  les  Chevaliers  de  ma  quadrille 
avoient  encore  plus  de  mérite  que  je  ne 
me  l'étois  imaginé  d'abord.  Ils  ne  fe 
contentoient  pas  de  prendre  les  manières 
de  leurs  maîtres  ,  ils  en  afieâoieitt  mê- 
me le  langage,  6c  ces  marauds  les  ren- 
de* *v-,  un  a-'r  de  rès, 
c'étoit  la  même  choie.  J'admi;ois  leur 
air  libre  ck  aile,  j'etois  encore  plus  char- 
mé de  leur  efprit ,  &  je  défefpeVûfs  d'ê- 
tre jamais  auffi  agréable  qu'eux.  Le  va- 
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let  de  Don  Fernand  ,  attendu  que  c'c- 
tôit  ïon  maître  qui  régaioit  les  nôtres , 
fit  les  honneurs  du  repas ,  &  voulant  que 

rien  n'y  manquât ,  il  apella  l'hôte  &  lui 
dit  :  Mon fieur  1-  Maître  ,  donnez-nous 
dix  b  .s  de  votre  plus  excellent  vin, 

ie  ces  avez  coutume  de  faire  f 
lés  routerez  à  celles  que  nos  Mef- 
fie  r$âurà  tbues.Très-volontiers,répon- 

'hôte  ;  mais ,  Monfieur  Gafpard ,  vous 
fçavez  que  le  Seigneur  Don  Fernand  me 
doit  déjà  bien  des  repas.  Si  par  votre 
moyeu  j'en  pouvois  tirer  quelques  efpe- 
ces. ...  Oh,  interrompit  le  valet  ,  ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  ce  qui 
vous  efl:  dû.  Je  vous  en  réponds  ,  moi  ; 
e'efl  de  l'or  en  barre  que  les  detces  de 
mon  maître.  Il  efl  vrai  que  quelques  dis- 
courtois créanciers  ont  fait  faifir  nos 
revenus  ,  mais  nous  obtien  irons  main- 
levée au  premier  jour  ,  <Sc  nous  vous 
payerons  fans  examiner  le  mémoire  Que 
vous  nous  fournirez.  L'hôte  nous  ap- 
porta du  vin  ,  malgré  les  Failles ,  &  nous 
en  bûmes  en  attendant  la  main-levée. 
Il  falloit  voir  comme  nous  nous  portions 
dec  fantés  à  tous  momens ,  en  nous  don- 
nant les  uns  aux  autres  les    furnoms  de 

maîtres.  Le  valet  de  Don  Antor,ia 
Ddiv 
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apelloit  Gamboa  celui  de  Don  Fernande 
&  le  valet  de  Don  Fernand  appelloic 
Centellés  celui  de  Don  Antonio.  Ils  me 
nommoient  de  même  Silva  y  &  nous  nous 
enyvrions  peu  à  peu  fous  ces  noms  em- 
pruntés, tout  aufîi  bien  que  les  Seigneurs 
^ui  le?  portoient  véritablement. 

Quoique  je  fuiïe  moins  brillant  que 
mes  convives  ,  ils  ne  laifïerent  pas  de  me 
témoigner  qu'ils  étoient  aflfez  contées 
de  moi:  Silva  ,  me  dit  un  des  plus  déf- 
raies ,  nous  ferons  quelque  chofe  de  toi  f 
mon  ami.  Je  m'aperçois  que  tu  as  un 
fond  de  génie  ,  mais  tu  ne  fçais  pas  le 
faire  valoir.  La  crainte  de  mal  parler 
t'empêche  de  rien  dire  au  hazard  ,  & 
toutefois  ce  n'efl  qu'en  hazardant  des 
difeoursque  mille  gens  s'érigent  aujour- 
d'hui en  beaux  efprits,  Veux-tu  briller  , 
tu  n'as  qu'à  te  livrer  à  ta  vivacité  6c  rif- 
quer  indifféremment  tout  ce  qui  pourra 
te  venir  à  la  bouche.  Ton  étourderie 
pafferapour  une  noble  hardieiïe.  Quand 
tu  débiteroi;  cent  impertinences,  pourvu 
qu'avec  cela  il  t'échape  feulement  un 
bon  mot ,  on  oubliera  les  fottifes ,  on 
retiendra  le  trait,  &  l'on  concevra  une 
haute  opinion  de  ton  mérite.  G'eft  ce 
que  pratiquent  fi  heureufement  nos  mai- 
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très  ,  6c  c'eiï  ainfi  qu'en  doit  ufer  tout 
homme  qui  \  ife  à  la  réputation  d'un  ef- 
prit  diftingué. 

Outre  que  je  ne  fouhaitois  que  trop 
depalTer  pour  un  beau  génie,  le  lecret 
qu'où  m'enfeignoit  pour  y  réuffir  me  pa- 
roi lToit  fi  facile  ,  que  je  ne  crus  pas  de- 
voir le  négliger.  Je  l'éprouvai  (ur  le 
champ  ,  6c  le  vin  que  j'avois  bu  rendit 
l'épreuve  hemeufe  ;  c'eft-à-dire  ,  que  je 
parlai  à  tort  6c  à  travers  $  6c  que  j'eus 
le  bonheur  de  mêler  parmi  beaucoup 
d'extravagances  ,  quelques  pointes  d'e[~ 
prit  qui  m'attirèrent  des  apiaudiiiemens. 
Ce  coup  d'effai  me  remplit  de  confian- 
ce. Je  redoublai  de  vivacité  ,  pour  pro- 
duire quelque  bonne  faillie ,  6c  le  hazard 
voulut  encore  que  mes  efforts  ne  fuifent 
pas  inutiles. 

Hé  bien  ,  me  dit  alors  celui  de  mes 
confrères  qui  m'avoit  adreffé  la  parole 
dans  la  rue  ,  ne  commence-tu  pas  à  te 
décraffer  ?  il  n'y  a  pas  deux  heures  que 
tu  es  avec  nous  ,  6c  te  voilà  déjà  tout  au- 
tre que  tu  n'étois.  Tu  changeras  tous  les 
jours  à  vue  d'oeil.  Vois  ce  que  c'eft  que 
defervir  des  perfonnes  de  qualité,  ce- 
la élevé  Pefprit.  Les  conditions  bour- 
geoifes  ne  font  pas  cet  effet.  Sans  doute, 
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lui  répondis-je  ,  aufîi  je  veux  déformais 
confacrer  mes  fervices  à  la  Noblefle. 
C'eft  fcrc  bien  dit  ,  s'écria  le  valet  de 
Don  Fernand  entré  deux  vins  ;  il  ap- 
partient pas  aux  bougeois  de  poifeder 
des  génies  fupérièurs  comme  nous.  Al- 
lons ,  Meilleurs  f  ajoûta-t-il ,  faifons  fer- 
ment que  nous  ne  1er  virons  jamais  ces 
gredins-là.  Jurons-en  par  le  Stix.  Nous 
lui  aplaudîmes  ,  &  le  verre  à  la  main 
nous  finies  tous  ce  burlefque  ferrr 
N ous  d  en i  e u  rames  à  t able  j u fqi i  " . 
qu'il  plue  à  nos  Maîtres  de  le  rétive..  Ce 
fut  à  minuit.  Ce  qui  parut  à  mes  catn  - 
rades  un  excès  de  fobriété.  ii  efl  vrai 
que  ces  Seigneurs  né  lortoient  de  fi  bon- 
ne heure  du  cabaret ,  que  pour  aller  chez 
une  fameuie  coquette  qui  logeoit  dans 
le  quartier  de  la  Cour  ,  (Se  dont  -a  maifori 
étoit  nuit  &  jour  ouverte  aux  gens  de 
plaifir.  C'étoit  une  femme  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans  ,  arfaitement  bel- 
le encore,  amufante,&  fi  confommée  dans 
l'art  de  plaire  ,  qu'elle  vendoit  ,  difoit- 
on ,  plus  cher  les  refies  de  fa  beauté  , 
qu'elle  n'en  avoit  venJu  les  prémices. 
îl  y  avoit  toujours  chez  elle  deux  ou  trois 
autres  coquettes  du  premier  ordre,  qui 
ne  contribuoient  pas  peu  au  grand  cou-. 
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cours  de  Seigneurs  qu'on  y  voyoit.  Us 
y  iouoient  l'après-dinée;  Ils  ibupoient 
cnluite,  (Se  pafïbient  la  nuit  k  boire  oc 
à  fe  réjouir*  Nos  Maîtres  demeurèrent 
là  juiqu'au  jour  ,  &  nous  aufli  fars  nous 
ennuyer  ;  car  tandis  qu'ils  étoiént  avec 
les  maîtreffes,  nous  nous  amufiuns  aveé 
les  foubrettes.  Enfin  ,  nous  nous  réparâ- 
mes tous  au  lever  de  l'aurore  ,  6c  nous 
allâmes  nousrepofer  chacun  de  Ton  coté. 

Mon  Maître  s'étant  levé  à  fort  c 
naire  fur  le  midi ,  s'habilla,  li  fortit ,  le 
le  fuivis,  6c  nous  entrâmes  chez  D.  An- 
tonio Centellés ,  où  nous  trouvâmes  un 
certain  D.  Alvaro  de  Àcuna.  C'étôit  un 
vieux  Gentilhomme  ,  un  proie  (feur  de 
Débauche.  Tous  les  jeunes  gens  qui 
vouloient  devenir  des  hommes  agréables, 
fe  mettoient  entre  fes  mains.  Il  les  for- 
moit  au  plaifir,leur  enfeignoit  à  briller 
dans  le  monde, oc  à  diflîper  leur  patri- 
moine. Il  n'apréhendoit  plus  de  man- 
ger le  lien  ,  l'affaire  en  étoit  faite.  Après 
que  ces  trois  Cavaliers  fe  furent  embraf- 
f es ,  Centellés  dit  à  mon  Maître  ;  Par^ 
bleu,D.  Mathias , tn  ne  pouvois  arriver 
ici  plus  à  propos.  D.  Alvar  vient  me  pren- 
dre our  me  mener  chez  un  bourgeois 
qui  donne  à  dîner  au  Marquis  de  Ze- 
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neté  ,  6c  à  D.  Juan  deMoncade.  Je  veux 
que  tu  fois  de  la  partie.  Hé  comment  > 
ditD.  Mathias  ^  nomme-t'on  ce  bour- 
geois f  II  s'apelle  Gregorio  de  Norie- 
ga,dit  alors  D.  Alvar,6cje  vais  vous 
aprendre  eri  deux  rriots  ce  que  c'eft  que 
ce  jeune  homme.  Son  père  ,  qui  efl  un 
riche  Jouaillier  ,  eft  allé  négocier  des 
pierreries  dans  les  pays  étrangers ,  &  lui 
a  laiiTéen  partant  li  jouiiTance  d'un  gros 
revenu*  Gregorio  eft  un  fot  ^  qui  a  une 
difpofition  prochaine  à  manger  tout  Ion 
bien  ,  qui  tranche  du  petit-Maître  ,  6c 
veut  paifer  pour  homme  d'efprit  en  dé^ 
pit  de  la  nature.  Il  m'a  prié  de  le  con- 
duire. Je  le  gouverne  ;  6c  ;e  puis  vous  af- 
furer  ,  Meilleurs  ,  que  je  le  mené  bon 
train.  Le  fonds  de  fon  revenu  efl  déjà 
bien  e itamé.  Je  n'en  doute  pas,  s'écria 
C^ntellés.  Je  vois  le  bourgeois  à  l'hô- 
pital. Allons  D.  Mathias,  continua-t'il, 
faifons  connoiflarice  avec  cet  homme-là  > 
6c  contribuons  à  le  ruiner.  J'y  eonfens, 
répondit  mon  Maître.  Aum-bien  j'aime 
à  voir  renverfer  la  fortune  de  ces  petits 
Seigneurs  roturiers  ,  qui  s'imaginent 
qu'on  les  confond  avec  nous.  Rien  ,  par 
exemple  j  ne  me  divertit  tant  que  la  difj 
grâce  de  cû  fils  publicain  à  qui  le  jeu 
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&  ia  vanité  défigurer  avec  les  grands  onc 
fait  vendre  jufqu'à  fa  maifon.  Oh  pour 
celui-là ,  reprit  D.  Antonio  ,il  ne  mérite 
pas  qu'on  le  plaigne.  Il  n'eft  pas  moins 
fat  dans  fa  mifére  qu'il  l'étoic  dans  Ta 
proipérité. 

Centellés  6c  mon  Maître  fe  rendirent 
avec  Don  Aivar  chez  Gregorio  de  No- 
riega.  Nous  y  allâmes  au  (fi  IVIogicon  & 
moi  ,  tous    deux  ravis  de  trouver   une 
franche  lipée  &  de  contribuer  de  notre 
part  à  la  ruine  du  bourgeois.  En  entrant 
nous  aperçûmes  plufieurs    hommes  oc- 
cupés à  préparer  le   dîner, 6c  il  fortoit 
des  ragoûts  qu'ils   faifoient  une  fumée 
qui  prévenoit  l'ordorat  en  faveur  du  goût. 
Le  Marquis  de  Zenete  6c  Don  Juan  de 
Moncade  vendent  d'arriver.  Le  Maître 
du  logis  me  parut  un  grand  benelt.  Il 
affectoiten  vain  de  prendre  l'allure  des 
Petits-Maître:.    C'étoi;    une     très-mau- 
vaife  copie  de  ces  excellens  originaux, 
ou  pour  mieux  dire  ,  un   imbécile  qui 
vouloit  fe  donner  un  air  délibéré.  Re- 
préfentez-vous  un  homme  de  ce  carac- 
tère entre  cinq  railleurs  qui  avoient  tous 
pour  but  de  fe  moquer  de  lui  6c  de  l'en- 
gager dans  de  grandes  dépenfes.   Mei- 
lleurs ,  die  D.  Alvav  après  les  premiers 
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complimens,  je  vous  donne  le  Seigneur 
Grégorio  de  Noriega  pour  un  Cavalier 
des  plus  parfaits.  Il  poiiede  mille  belles 
qualités.  Sçavez-vous  qu'il  a  l'efprit  très- 
cultivé  ?  Vous  n'avez  qu'à  choiiir.  Il  eft 
également  fort  fur  toutes  les  matières; 
depuis  la  logique  la  plus  fine  &  la  plus 
ferrée  ,  jufqu'à  l'ortographe.  Oh  ,  cela 
efttrop  flâteur,  interrompit  le  bourgeois 
en  riant  de  fort  mauvaife  grâce.  Je  pour- 
rois  ,  Seigneur  Alvaro  ,  vous  rétorquer 
l'argument.  C'eii  vous  qui  êtes  ce  qu'on 
apelle  un  puits  d'érudition.  Je  n'avois 
pas  deffein,  reprit  D.  Alvar,  de  m'at- 
tirer  une  louange  fi  fpirituelle  ;  mais  en 
vérité  ,  Meilleurs ,  pour  fui  vit-il  ,  le  Sei-> 
gneur  Grégorio  nefçauroit  manquer  de 
s'acquérir  du  nom  dans  le  monde.  Pour 
moi ,  dit  D.  Antonio ,  ce  qui  me  char^ 
me  en  lui ,  &  ce  que  je  mets  même  au 
deiîus  de  l'ortographe  ,  c'eft  le  choix  ju- 
dicieux qu'il  fait  des  perfonnes  qu'il  fré- 
quente. Au  lieu  de  le  borner  au  com- 
merce des  bourgeois  ;  il  ne  veut  voir 
que  des  jeunes  Seigneurs ,  fans  s'embar- 
raifer  de  ce  qu'il  lui  en  coûtera.  Il  y  a 
là-dedans  une  élévation  de  iéntimens 
qui  m'enchante,  <Sc  voilà  ce  qu'on  apel- 
le dépenier  avec  goût  &  avec  diceme- 
ment. 
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Ces  difcours  ironiques  ne    firent  que 
préçéd er  mille  autres  lemblables.  Le  pau- 
vre  Gregorio  fut  accommodé  de  toutes. 
pièces.  Les  Petits-Maîtres   lui  lançoient 
tour  à  tour  des  traits ,  dont  lefotne  fen- 
toit  point  l'atteinte.  Au  contraire  ,  il  pre- 
noitau  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu'on 
lui  difoit  ,  oc  il  paroiiïbit  fort  content  de 
les  convives.  Il  lui  iembloit  même  qu'en 
le  tournant  en  ridicule  ,  ils  lui  faifoienc 
encore   grâce.    Enfin  ,  il  leur  fer  vit  de 
jouet  pendant  qu'ils  furent  à  table  ,  <Sc 
ils  y  demeurèrent  le  refle  du  jour  6c  la 
nuit  toute  entière.  -Nous  bûmes  à  difcre- 
tion  ,  de  même  que  nos  maîtres  ,  &  nous 
étions  bien  conditionnés   les  uns  6c    les 
autres  quand  nous   fouîmes  de  chez  le 
bourgeois. 
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CHAPITRE    V. 

G  il  Blas  devient  homme  à  bonne  fortune* 

Il  fait  connoijfance  avec  une  jolie, 

perfonne. 

A  Près  quelques  heures  de  fommeil , 
je  me  levai  en  bonne  humeur  ,  & 
me  ibuvenant  des  avis  que  Melendez 
m'avoit  donnés ,  j'allai  en  attendant  le 
réveil  de  mon  maître ,  faire  ma  cour  à 
notre  Intendant ,  dont  la  vanité  me  pa- 
rut un  peu  fiâtée  de  l'attention  que  j'a- 
vois  à  lui  rendre  mes  refpects.  Il  me  re- 
çue d'un  air  gracieux  ,  &  me  demanda 
ii  jem'accommodois  du  genre  de  vie  des 
jeunes  Seigneurs.  Je  répondis  qu'il  étoit 
nouveau  pour  moi  ,  mais  que  je  ne  dé- 
1  ^'perois  pas  de  m'y  accoutumer  dans  la 
faite, 

Je  m'y  accoutumai  efTeclivement ,  & 
b .en-tôt  même  je  changeai  d'humeur 
&  d'efprit.  De  fage  &  pôle  que  j'étois 
auparavant, je  devins  vif ,  étourdi  ,tur- 
lunin.  Le  valet  de  D.  Antonio  me  fit 
compliment  fur  ma  métamorphofe  ,  6c 
me  dit  que   pour  être  un  illultre  il  ne 

me 
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me  manquoi:  plus  que  d'avoir  de  bon- 
nes fortunes.  Il  me  reprefenta  que  c'é- 
toit  une  chofe  abfolument  néceflTaire  pour 
achever  un  joli  homme  ;  que  tous  nos 
camarades  étoient  aimés  de  quelque  bel- 
le perfonne  ,  &  que  lui  pour  fa  part , 
poffédoit  les  bonnes  grâces  de  deux  fem- 
mes de  qualité.  Je  jugeai  que  le  maraud 
mentoit.  Monfieur  Mogicon ,  lui  dis-je , 
vous  êtes  fans  doute  un  garçon  bien  fait 
&  fort  fpirituel ,  vous  avez  du  mérite  ; 
mais  je  ne  comprens  pas  comment  des 
femmes  de  qualité  chez  qui  vous  ne  de- 
meurez point ,  ont  pu  fe  lai  (fer  charmer 
d'un  homme   de    votre  condition.   Oh 
vrayement,  me  répondit-il,  elles  ne  fça- 
vent  pas  qui  je  fuis.  C'efl  fous  les  habits 
de  mon  maître  &  même  fous  fon  nom 
que  j'ai  fait  des  conquêtes.  Voici  com- 
ment :  Je  m'habille  en  jeune  Seigneur* 
J'en  prends  les  manières.  Je  vais  à   la 
promenade.    J'agace  toutes  le;  femmes 
que  je  vois,  jufqu'à  ce  que  j'en  rencon- 
tre une  qui  réponde  à  mes    mines.   Je 
luis  celle-là  ,  &   fais  fi  bie?.  que  je    lui 
parle.  Je  me  disD.  Antonio  Centellés, 
Je  demande  un  rendez-vous.  La  Dame 
fait   des    façons.    Elle  me    l'accorde  & 
ecttera.  C'efl  ainfi ,  mon  enfuir,  continua* 
Tome  L  E  e 
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t'il ,  que  je  me  conduits  pour  avoir  dé 
bonnes  fortunes ,  &  je  te  conseille  de  fui-* 
vie  mon  exemple. 

J'avois  trop  d'envie  d'être  un  illuiire 
pour  n'écouter  pas  ce  confeii  ;  outre  ce- 
la je  ne  me  fentois  point  de  répugnan- 
ce pour  une  intrigue  amoureuie.  Je  for- 
mai donc  le  deilein  de  me  travertir  en. 
jeune  Seigneur  pour  aller  chercher  des 
aventures  galantes.  Je  n'oiai  me  dégui- 
fer  dans  notre  Hôtel  ,  de  peur  que  cela 
ne  fût  remarqué.  Je  pris  un  bel  habil- 
lement complet  dans  la  garderobe  de 
mon  maître ,  &  j'en  fis  un  paquet  que 
l'emportai  chez  un  petit  Barbier  de  mes 
amis ,  où  je  jugeai  que  je  pourrots  m'ha- 
biller  6c  me  deshabiller  commodément, 
Là  je  me  parai  le  mieux  qu'il  me  fût 
poflible.  Le  Barbier  mitauiiî  la  main  à 
mon  ajuflement  ,  &  quand  nous  crûmes 
qu'on  n'y  pouvoit  plus  rien  ajouter  ,  je 
marchai  vers  le  pré  de  faine  Jérôme  , 
d'où  j'étois  bien  perfuadéque  je  ne  re- 
viendras pas  fans  avoir  trouvé  quelque 
bonne  fortune.  Mais  je  ne  fus  pas  obli- 
gé de  courir  fi  loin  pour  en  ébaucher  une 
des  plus  brillantes. 

Comme  je  traverfois  une  rue  détour- 
née ,je  visfoxtiy  d'une  petite  maiibn ,  & 
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monter  dans  un  carrofle  de  le  nage  qui 
ètoît  à  la  porte  ,  une  Dame  richemeur 
habillée  &  parfaitement  bien  faite.  Je 
m'arrêtai  tout  court  pour  la  confidérer  , 
?z]e  la  faluc.  ira  lai  faire    com- 

rrendre  qu'elle  ne  me    déplaifoît  pas.  De 
ion  côté  ,  pour  me  faire  voir  qu'elle  nier 
rîtoit  encore  plus  que  je  ne  penfois  mon 
attention,  elle  leva  pour  un  moment  ion 
:  ;  <?c  offrit  à  ma  vue  un  vifage  des 
plus  agréables.  Cependant  le  carrbfife  par- 
tit ,  &  je  demeurai  dans  la  rue  un 
étourdi  des  traits  que  je  venois  de  \ 
La  jolie  figure,  difois-jeen  moi-même  ! 
pelle,  il  faudroit  cela  pour  m'àd  . 
Si  les  deux  Dames  qui  aiment  Môgicon 
font  auflî  belles  que  celle-ci  ,  voilà   un 
faquin   bienheureux.   Je    ferois    charmé 
de  mon  fort ,  fi  j'avei;  une  pareiîlc  r 
trèfle.  En  faifant  cette  réflexion  ,  je 
tai  les  yeux  par  hazard  fur  la  rhaifon 
j'avois  vu  fortir  cette  aimable  peribnne  , 
&  j'aperçus  à  la  fenêtre  d'une  laie  baf- 
fe une  vieille  femme  qui  me  fit  (w 
d'entrer. 

Je  volai  auffi-tôc  dans  la  maifon  ,  6c  je 
trouvai  dans  une  fale  affez  propre  cette 
vendable  &  diferetre  vieille  ,  àuî  me 
prenant  pour  un  Marquis ,  tout  au  moins  > 

E  e  ij 
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me  falua  refpe&ueufement ,  6c  me  dit  : 
Je  ne  doute  pas  ,  Seigneur  ,  que  vous 
n'ayez  mauvaife  opinion  d'une  femme 
qui ,  fans  vous  connoître  ,  vous  fait  fi- 
gne  d'entrer  chez  elle  ;mais  vous  juge- 
rez peut-être  plus  favorablement  de  moi , 
quand  vous  fçaurez  que  je  n'en  ufe  pas 
de  cette  forte  avec  tout  le  monde.  Vous 
me  paroiffez  un  Seigneur  de  la  Cour. 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  ma  mie  , 
interrompis-je  ,  en  étendant  la  jambe 
droite  ,  &  penchant  le  corps  fur  la  han- 
che gauche;  je  fuis,  fans  vanité  ,  d'une 
des  plus  grandes  maifons  d'Efpagne. 
Vous  en  avez  bien  la  mine  ,  reprit-elle , 
êc  je  vous  avouerai  que  j'aime  à  faire 
plaifir  aux  perfonnes  de  qualité.  C'en: 
mon  foible.  Je  vous  ai  obfervé  par  ma 
fenêtre.  Vous  avez  regardé  très-attenti- 
vement ,  ce  me  femble ,  une  Dame  qui 
vient  de  me  quitter  :  vous  fentiriez-vous 
du  goût  pour  elle:  Dites-le  moi  confidem- 
ment.  Foi  d'homme  de  Cour ,  lui  répon- 
disse, elle  m'a  frapé.  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  de  plus  piquant  que  cette  créature-là. 
Faufilez-nous  enfemble  ,  ma  bonne,  & 
comptez  fur  ma  reconnoiffance.  Il  fait 
bon  rendre  ces.fortes  de  fervices  à  nous 
autres  grands  Seigneurs  ;  ce  ne  font  pas 
ceux  que  nous  payons  le  plus  mal. 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  répliqua  la  vieil- 
le ,  je  fuis  toute  dévouée  aux  perfonnes 
de  condition.  Je  me  plais  à  leur  être  uti- 
le. Je  reçois  ici  ,  par  exemple  ,  certaines 
femmes  que  des  dehors  de  vertu  empê- 
chent de  voir  leurs  galans  chez  elles.  Je 
leur  prête  ma  maifon  pour  concilier  leur 
tempérament  avec  la  bienféance.  Fort 
bien  ,  lui  dis-je ,  &  vous  venez  aparem- 
ment  de  faire  ce  plaifir  à  la  Dame  dont 
il  s'agit.  Non  ,  répondit- elle  ,  c'eft  une 
jeune  veuve  de  qualité  qui  cherche  un 
-amant  ;  mais  elle  eft  fi  difficile  là-delTus , 
que  je  ne  fçai  fi  vous  lui  conviendrez  , 
malgré  tout  le  mérite  que  vous  pouvez 
avoir.  Je  lui  ai  déjà  prefenté  trois  Ca- 
valiers bien  bâtis  ,  qu'elle  a  dédaignés. 
Oh  !  parbleu  ,  ma  chère  ,  m'écriai-je  d'un 
air  de  confiance  ,  tu  n'as  qu'à  me  met- 
tre à  festroufles;  je  t'en  rendrai  bon  com- 
pte ,  fur  ma  parole  :  je  fuis  curieux  d'a- 
voir un  tête  à  tête  avec  une  beauté  dif- 
ficile. Je  n'en  ai  point  encore  rencon- 
tré de  ce  caraclére-là.  Hé  bien  ,  me  die 
la  Vieille ,  vous  n'avez  qu'à  venir  ici  de- 
main à  la  même  heure  ,  vous  fatisferez 
votre  curiofité.  Je  n'y  manquerai  pas , 
le  luirepartis-je.  Nous  verrons  fi  un  jeu- 
ne Seigneur  tel  que  moi  peut  rater  une 
conquête. 
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Je  retournai  chez  le  petit  Barbier  , 
fans  vouloir  chercher  d'autres  aventu- 
res, &  fort  impatient  de  la  fuite  de  cel- 
le-là. Ainfi ,  le  jour  fuivant,  après  m'ê- 
cre  encore  bien  ajuflé  ,  je  me  rendis 
chez  la  Vieille  une  heure  plutôt  qu'il  ne 
falloir.  Seigneur ,  me  dit-elle  ,  vous  êtes 
poncluel,  &  je  vous  en  fçai  bon  gré.  Il 
en:  vrai  que  la  chofe  en  vaut  bien  la  pei- 
ne. J'ai  vu  notre  jeune  Veuve  ,  &  nous 
nous  fommes  fort  entretenues  de  vous, 
On  m'a  défendu  de  parler  ;  mais  j'ai  pris 
tant  d'amitié  pour  vous ,  que  ie  ne  puis 
me  taire.  Vous  avez  plu  ,  &  vous  allez 
devenir  un  heureux  Seigneur.  Entre  nous, 
la  Dame  efl  un  morceau  tout  apétiffant* 
Son  mari  n'a  pas  vécu  kr-g-tems  avec 
elle.  Il  n'a  fait  que  parler  comme  une 
ombre.  Elle  a  tout  le  mérite  d'une  fille. 
La  bonne  Vieille  fans  doute  vouloit  di- 
re d'une  de  ces  filles  d'elprit  qui  fçavent 
vivre  fans  ennui  dans  le  célibat. 

L'héroïne  du  rendez-vous  arriva  bien- 
tôt en  carrofie  de  louage  ,  comme  le  jour 
précédent  ,  &  vêt  ie  de  fuperbes  habits» 
D'abord  qu'elle  parut  dans  la  fale  ,  je 
débutai  par  c  inq  ou  fix  révérences  de  Pe- 
tit-Maître ,  accompagnées  de  leurs  plus 
gracieufes  contorfions . ,  après    quoi  je 
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m'aprochai  d'elle  d'un  air  très-familier, 
&  lui  dis:  ma  Princefle  , vous  voyez  un. 
Seigneur  qui  en  a  dans  l'aile.  Votre 
image  depuis  hier  s'offre  inceflamment 
à  mon  eiprit  ,  <5c  vous  avez  expulfé  de 
mon  cœur  une  Duchefle  qui  commen- 
cent à  y  prendre  pied.  Le  triomphe  eft , 
trop  glorieux  pour  moi  ,  répondit-elle, 
en  ôtant  fon  voile  ,  mais  je  n'en  refîens 
pas  une  joie  pure.  Un  jeune  Seigneur 
aime  le  changement  ,  6c  ion  cœur  eil , 
dit-on ,  plus  difficile  à  garder  que  lapifto- 
îe  volante.  Hé  ,  ma  Reine ,  repris-je,  laif- 
fons-là,s'il  vous  plaît ,  l'avenir.  Nefon- 
geons  qu'au  préfent.  Vous  êtes  belle  , 
je  fuis  amoureux  ;  h*  mon  amour  vous 
e(t  agréable  ,  engageons-nous  fans  ré- 
flexion ;  embarquons-nous  comme  ie.5 
Matelots  ;  n'envifageons  point  les  périls 
de  la  navigation  ,  n'en  regardons  que 
les  plaifirs. 

En  achevant  ces  paroles ,  je  me  jettai 
avec  tranlport  aux  genoux  de  ma  Nym- 
phe, &  pour  mieux  imiter  les  Petits-Maî- 
tres ,  je  la  preffai  d'une  manière  pétulan- 
te de  faire  mon  bonheur.  Elle  me  pa- 
rut un  peu  émue  de  mes  inftances  ;  mais 
elle  ne  crut  pas  devoir  s'y  rendre  en- 
core ;  &  me  repouffant  :  Arrêtez-vous  % 
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me  dir-elle ,  vous  êtes  trop  xiï  ;  vous 
avez  l'air  libertin.  J'ai  bien  peur  que  vous 
ne  foyez  un  petit  débauché.  Fi  donc  , 
Madame,  m'écriai-je,  pouvez-vous  haïr 
ce  qu'aiment  les  femmes  hors  du  corn* 
mun  ?  Il  n'y  a  plus  que  quelques  Bour- 
geoifes  qui  fe  révoltent  contre  la  dé- 
bauche. C'en  en:  trop  ,  reprit-elle  ,  je  me 
rends  à  une  raifon  fi  forte.  Je  vois  bien 
qu'avec  vous  autres  Seigneurs  les  gri- 
maces font  inutiles.  Il  faut  qu'une  fem- 
me fafie  la  moitié  du  chemin.  Aprenez 
donc  votre  vicloire  ,  ajoûta-t-elle  avec 
une  aparence  de  confufion  ,  comme  fi 
fa  pudeur  eut  fourTert  de  cet  aveu  ;  vous 
m'avez  infpiré  des  fentimens  que  je  n'ai 
jamais  eus  pour  perfonne  ,  &  je  n'ai 
plus  befoin  que  de  fçavoir  qui  vous  êtes , 
pour  me  déterminer  à  vous  choifir  pouf 
mon  amant.  Je  vous  crois  un  jeune  Sei- 
gneur ,  &  même  un  honnête  homme. 
Cependant  je  n'en  fuis  point  affurée  ;  & 
quelque  prévenue  que  je  fois  en  votre 
faveur ,  je  ne  veux  pas  donner  ma  ten- 
drefîe  à  un  inconnu. 

Je  me  fouvins  alors  de  quelle  façon 
le  Valet   de  Don  Antonio  m'avoit  dit 
qu'il  (ortoit  d'un  pareil  embarras  ;  &  vou- 
lant à  ion  exemple  paffer  pour  mon  Maî- 
tre : 
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tre  :  Madame  ,  dis-je  à  ma  Veuve  ,  je 
ne  me  défendrai  point  de  vous  apren- 
dre  mon  nom.  Il  eft  alTez  beau  pour  mé- 
riter d'être  avoué.  Avez-vous  entendu, 
parler  de  Don  Mathias  de  Silva  ?  Oui , 
répondit-elle  ;  je  vous  dirai  même  que 
je  l'ai  vu  chez  une  pei  Tonne  de  ma  con- 
noiifance.  Quoique  déjà  effronté  ,  je  fus 
un  peu  troublé  de  cette  réponfe.  Je 
me  ralîurai  toutefois  dans  le  moment  ; 
&  faifant  force  de  génie  pour  me  tirer 
de-ià  :  Hé  bien  ,  mon  Ange  ,  repris-je, 
vous  connoifiez  un  Seigneur  . . .  que  . . . 
je  connois  au(Ti..vJe  fuis  de  fa  mai- 
ion  ,  ruifqu'il  faut  vous  le  dire.  Son  ayeul 
époufa  la  belle  feeur  d'un  oncle  de  mon 
père,  Nous  femmes ,  comme  vous  voyez  , 
afîez  proches  parens.  Je  m'apelle  Don 
Céfar.  Je  fuis  rils  unique  de  l'illuflre 
Don  Fernand  de  Ribera  ,  qui  fut  tué  il 
y  a  quinze  ans  dans  une  bataille  qui 
le  donna  fur  les  frontières  de  Portugal. 
Je  vous  ferois  bien  un  détail  de  l'aétion, 
elle  fut  diablement  vive  ;  mais  ce  feroic 
perdre  des  momens  précieux  que  l'a* 
mour  veut  que  j'employe  plus  agréable- 
ment. 

Je   devins  preiTant  &  pafîionné  après 
ce  difeours.  Ce  qui  ne  me  mena  pour» 

Tomtl.  Ff 
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tant  à  rien.  Les  faveurs  que  ma  DéeiTe 
me  laiffa  prendre  ne  fervirent  qu'à  me 
faiie  foupirer  après  celles  qu'elle  me  re- 
fuia.  La  cruelle  regagna  Ton  carroiTe,  qui 
l'attendoit  à  la  porte.  Je  ne  laifTai  pas 
néanmoins  de  me  retirer  très-fatisfait  de 
ma  bonne  fortune  ,  bien  que  je  ne  fuile 
pas  encore  parfaitement  heureux.  Si  , 
difois-je  en  moi-même  ,  ]e  n'ai  obtenu 
que  des  demi-bontés ,  c'eii  que  ma  Dame 
eft  une  perfonne  qualifiée  ,  qui  n'a  pas 
crû  devoir  céder  à  mes  transports  dans 
une  première  entrevue.  La  fierté  de  fa 
naiPfance  a  retardé  mon  bonheur.  Mais 
il  n'eft  différé  que  de  quelques  jours. 
Il  efl  bien  vrai  que  je  me  repreientaï 
aufîi  que  ce  pouvoit  être  une  matoife  des 
plus  rafinées.  Cependant  j'aimai  mieux 
regarder  la  chofe  du  bon  côté  que  du 
mauvais ,  &  je  confervai  l'avantageufe 
opinion  que  j'avois  conçue  de  ma  veu- 
ve. Nous  étions  convenus  en  nous  quit- 
tant de  nous  revoirie  furlendemain  ,  & 
l'efpérance  de  parvenir  au  comble  de 
mes  vœux  me  dqnnoit  un  avant-goût 
des  plaifirs  dont  je  me  flâtois. 

L'efprit  plein  des  plus  riantes  ima- 
ges ,  je  me  rendis  chez  mon  Barbier. 
Je  changeai  d'habit,  oc  j'allai  joindre  mon 
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maître  dans  un  tripot  où  je  fçavois  qu'il 
étoit.  Je  le  trouvai  engagé  au  jeu  ,  ôc 
je  m'aperçus  qu'il  gagnoit  ;  car  il  ne 
reflembloit  pas  à  ces  joueurs  froids  qui 
s'enrichiflent  ou  fe  ruinent  fans  chan- 
ger de  vifage.  11  étoit  railleur  &  info- 
lent  dans  la  profpérité  ,  &  fort  bourra 
dans  la  mauvaiie  fortune.  Il  fortit  fore 
gai  du  tripot ,  &  prit  le  chemin  du  Théâ- 
tre du  Prince.  Je  le  fui  vis  jufqu'à  la  por- 
te de  la  Comédie.  Là  me  mettant  un  du- 
cat dans  la  main  :  Tiens,  Gil  Blas  ,  me 
dit-il ,  puifquej'ai  gagné  aujourd'hui,  je 
veux  que  tu  t'en  reiTentes.  Va  te  diver- 
tir avec  tes  camarades  ;  &  viens  me 
prendre  à  minuit  chez  Arfenie  ,  où  je 
dois  fouper  avec  Don  Alexo  Segiar.  A 
ces  mots ,  il  rentra  ôc  je  demeurai  à  rê- 
ver avec  qui  je  pourrois  dépenfer  mon 
ducat  ,  félon  l'intention  du  fondateur. 
Je  ne  rêvai  pas  long-tems.  Clarin  ,  valet 
de  Don  Alexo,  fe  préfenta  tout  à  coup 
devant  moi.  Je  le  menai  au  premier  ca- 
baret ,  &  nous  nous  y  amufâmes  jufqu'à 
minuit.  De-là  nous  nous  rendîmes  à  la 
maifon  d'Arfenie  où  Clarin  avoit  ordre 
auifi  de  fe  trouver.  Un  petit  laquais  nous 
ouvrit  la  porte  ,  &  nous  lit  entrer  dans 
une  fale  balle  où    la  femme  de  cham- 
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bre  d'Arfenie  6c  celle  de  Florimonde 
rioient  à  gorge  déployée  en  s'entretenant 
enfemble  ,  tandis  que  leurs  maitreffes 
étoient  en  haut  avec  nos  maîtres. 

L'arrivée  de  deux  vivans  qui  venoient 
de  bien  louper  nç  pouvoit  pas  être  defa- 
gréable  à  des  foubrettes ,  &  à  des  fou- 
brettes  de  Comédiennes   encore  ;   mais 
quel  fut  mon  étonnement  ,  lorfque  dans 
une  de  ces  fui  vantes  je  reconnus  ma  veu- 
ve ,  mon  adorable  veuve,  que  je  croyois 
ComteiTe  ou  Marquife.    Elle  ne  parut 
pas  moins  étonnée  de  voir  fon  cher  Don 
Cefar    de  Ribera    changé  en   valet  de 
Petit-Maître.  Nous  nous  regardâmes  tou- 
tefois l'un   l'autre   fans  nous   déconcer- 
ter. 11  nous  prit  même  à  tous  deux  une 
envie  de  rire  -que   nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  de  iatisfaire.  Après  quoi  Lau- 
re  ,  c'eft    ainii    qu'elle    s'apelloit  ?  me 
tirant  à  part  ,  tandis  que  Ciarin  parlcit 
à  fa  compagne  ,  me  tendit  gracieufement 
la  main  ,  &  me  dit  tout  bas  :  Touchez- 
là  ,  Seigneur    Don  Cefar  ;  au    lieu  de 
nous  faire   des   reproches  réciproques  , 
faifons-nous  des  complimens ,  mon  ami. 
Vous  avez  fait  votre  rôle  à   ravir  ,  ôc 
je  ne  me  fuis  point   mal  non  plus  ac- 
quittée  du  mien,    Qu'en  dites -vous  t 
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Avouez  que  vous  m'avez  prife  pour  une 
de  ces  jolies  femmes  de  qualité  ,  qui  le 
plaifenc  àfaire  des  équipées.  Il  efl  vrai, 
lui  répondis-je  ;  mais  qui  que  vous  lovez  , 
ma  Reine  ,  je  n'ai  point  changé  de  fcn- 
timent  en  changeant  déforme.  Agréiez* 
de  grâce  ,  mes  fervices  ,  Sz  permettez 
que  le  valet  de  chambre  de  Don  Mathias 
achevé  ce  que  Don  Cefar  a  ii  heureu- 
iément  commencé.  Va  ,  reprit-elle  ,  je 
t'aime  encore  mieux  dans  ton  naturel 
qu'autrement.  Tu  es  en  homme  ce  que 
je  fuis  en  femme.  C'eiï  la  plus  grande 
louange  que  je  puiffe  te  donner.  Je  te 
reçois  au  nombre  de  mes  adorateurs. 
Nous  n'avons  plus  befoin  du  miniitere 
de  la  vieille.  Tu  peux  venir  ici  me  voir 
librement.  Nous  autres  Dames  de  théâ- 
tre ,  nous  vivons  fans  contrainte  &  péls 
mêle  avec  les  hommes.  Je  conviens  qu'il 
y  paroît  quelquefois  ;  mais  le  public  en 
rit ,  ck  nous  fommes  faites ,  comme  eu 
fçais ,  pour  le  divertir. 

Nous  en  demeurâmes-là  ,  parce  que 
nous  n'étions  pas  feuls.  La  converfation 
devint  générale  ,  vive,  enjouée  6c  plei- 
nes d'équivoques  claires.  Chacun  y  mit 
du  fien.  La  fuivante  d'Arfenie  fur-tout, 
mon  aimable  Laure  ,  brilla  fort  6c  fit:  p*- 
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joître  beaucoup  plus  d'efprit  que  de  ver- 
tu. D'un  autre  côté  nos  maîtres  &  les 
Comédiennes  poufïbient  fouvent  de 
longs  éclats  de  rire  que  nous  entendions. 
Ce  qui  fupofe  que  leur  entretien  étoit 
aufli  raifonnable  que  le  nôtre.  Si  l'on 
eut  écrit  toutes  les  belles  choies  qui  fe 
dirent  cette  nuit  chez  Àrfenie  ,  on  en 
auroit ,  je  crois ,  compofé  un  livre  très- 
infiructif  pour  la  jeunefle.  Cependant 
l'heure  de  la  retraite,  c'eft-à  dire  le  jour 
arriva  ,  il  fallut  le  féparer.  Clarin  fuivit 
D.  Alexo,  &  je  me  retirai  avec  D.  Ma- 
thias. 


CHAPITRE   VI. 

De  F  entretien  de  quelques  Seigneurs  fur 

les  Comédiens  de  la  Troupe 

du  Prince. 

CE  jour-là  mon  maître  à  fon  lever 
reçût  un  billet  de  Don  Alexo  Se- 
giar ,  qui  lui  mandoit  de  fe  rendre  chez 
lui.  Nous  y  allâmes ,  &  nous  trouvâmes 
avec  lui  le  Marquis  de  Zenete ,  &  un  au- 
tre jeune  Seigneur  de  bonne  mine  que  je 
n'avois  jamais  vu.  Don  Mathias  ,  dit 
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Segiar  à  mon  patron  ,  en  lui  préfentant 
ce  Cavalier  que  je  ne  connoiflbis  point , 
vous  voyez  Don  Pompeyo  de  Caft.ro  mon 
parent.  Il  eft  prefquc  dès  fon  enfance  à 
la  Cour  de  Pologne.  Il  arriva  hier  au 
foir  à  Madrid  >  &  il  s'en  retourne  dès 
demain  à  Varfovie.  Il  n'a  que  cette 
journée  à  me  donner.  Je  veux  profiter 
d'un  tems  fi  précieux  ,  &  j'ai  crû  que 
pour  le  lui  faîrë  trouver  agréable  ,  j'a- 
vois  befoin  de  vttus  &  du  Marquis  de 
Zenete.  Là-deiïus  mon  maître  &  le  pa- 
rent de  Don  Alexo  s'embraflerent  &  fe 
firent  l'un  à  l'autre  force  complimens.  Je 
fus  très  -iatisfait  de  ce  que  dit  D.  Pom- 
peyo. Il  me  parut  avoir  l'efprit  folide 
êc  délié. 

On  dîna  chez  Segiar ,  6c  ces  Seigneurs 
après  le  repas  jouèrent  pour  s'amufer 
jufqu'à  l'heure  de  la  Comédie.  Alors  ils 
allèrent  tous  enfemble  au  Théâtre  du 
Prince  voir  reprefenter  une  Tragédie 
nouvelle  qui  avoit  pour  titre  :  La  Rei- 
ne de  Carthage.  La  pièce  finie  ,  ils  re- 
vinrent fouper  au  même  endroit  où  ils 
avoient  dîné  ,  &  leur  converfation  rou- 
la d'abord  fur  le  poëme  qu'ils  venoient 
d'entendre  ;enfuite  fur  les  Acteurs.  Pour 
l'ouvrage  ,  s'écria  Don  Mathias ,  je  L'eftf- 
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me  peu.  J'y  trouve  Enée  encore    plus 
fade  que  dans  l'Enéide    ;  mais  il  faut 
convenir  que  la  pièce  a  été  jouée  divi- 
nement. Qu'en  penfe  le  Seigneur  Pom- 
peyo  ?  Il  n'eiî  pas  ,  ce  me  fe'mble  ,  de 
mon  fentiment.   Meilleurs  ,  dit  ce  Ca- 
valier en  foûriant  ,  je  vous  ai  vu   tantôt 
fi  charmés  de  vos  Acteurs  ,  &  particu- 
lièrement de  vos  Adrices  ,  que  je  n'o* 
ferois  vous  avouer  ce  que*  j'en  ai  jugé  tout 
autrement  que  vous.  G-eil  fort  bien  fait , 
interrompit  D.    Alexo  en   p'aifantant  , 
vos  cenfures  feroient  ici  fort  mal  reçues. 
Refpe&ez  nos  Actrices  devant  les  trom- 
pettes de  leur  réputation.   Nous  buvons 
tous  les  jours,  avec  elles  ;  nous  les  ga- 
rantirons parfaites.  Nous  en  donnerons, 
fi  l'on  veut  ,  des  certificats.  Je  n'en  dou- 
te, point ,  lui  répondit  ion  parent  ;  vous 
en   donneriez    même  de     leur    vie    & 
mœurs    ,  tant  vous  me  paroi  (lez  amis. 
Vos  Comédiennes  Polonnoiies,  dit  en 
riant  le  Marquis  de  Zenette  ,  font  fans 
doute  beaucoup  meilleures  ?  Oui ,  certai- 
nement, répliqua  Don  Pompeyo  ,  elies 
valent  mieux.  Il  y  en  a  du  moins  quel- 
ques-unes qui  n'ont  pas  le  moindre  dé- 
faut. Celles-là,  reprit  le  Marquis  ,  peu- 
vent compter  fur  vos  certificats.  Je  n'ai 
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point  de  liaifon  avec  elles  ,  repartit  Don 
Pompeyo.  Je  ne  fuis  peint  de  leurs  dé- 
bauches. Je  puis  juger  de  leur  mérite 
fans  prévention  :  en  bonne  foi ,  po'jrfui- 
vit-il  ,  croyez-vous  avoir  une  Troupe 
excellente  ï  Non  parbleu  ,  dit  le  Mar- 
quis ,  je  ne  le  crois  pas  ,  6c  fë  ne  veux 
défendre  qu'un  très-petit  nombre  d'Ac- 
teurs. J'abandonne  tout  le  relie.  Ne 
conviendrez-vous  pas  que  l'Actrice  qui 
a  joué  le  rôle  de  Didon  eft  admirable  ? 
N'a-t-elle  pas  reprefenté  cette  Pveine 
avec  toute  la  noblelie  &  tout  l'airément 
convenable  à  l'idée  que  rous  en  avons  r 
Etn'avez-vous  pas  admiré  avec  quel  art 
elle  attache  un  ipeciateur  ,  6c  lui  fait  fen- 
tir  les  mouvemens  de  toutes  les  paf- 
lions  qu'elle  exprime?  On  peut  dire  qu'el- 
le efl  con  omrnée  dans  les  rrinnemens 
delà  déclamation.  Je  demeure  a'accord, 
dit  Pompeyo,  qu'elle  feait  émouvoir  6c 
toucher  :  jamais  Comédienne  n'eut  plus 
d'entrailles  6c  c'eft  une  belle  représen- 
tation. Mais  ce  n'eft  point  une  aétrice 
fans  défaut.  Deux  ou  trois  choies  m'ont 
choqué  dans  fon  jeu.  Veut-elle  marquer 
delafurprife  ?  elle  roule  les  yeux  d'une 
manière  outrée  ;  ce  qui  fied  mal  à  une 
Princefle.  Ajoutez  à  cela  qu'en  grofîiiianc 
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le  Ton  de  fa  voix  ,  qui  efl  naturellement 
doux  ,  elle  en  corrompt  la  douceur  ,  & 
forme  un  creux  affez  defagréable.  D'ail- 
leurs ,  il  m'a  femblé  dans  plus  d'un  en- 
droit dé  la  pièce,  qu'on  pouvoit  la  foup- 
çonner  de  né  pas  trop  bien  entendre 
ce  qu'elle  difoit*  J'aime  mieux  pourtant 
croire  qu'elle  étoit  diflraite ,  que  de  Tac- 
cufer  de  manquer  d'intelligence. 

A  ce  que  je  vois,  dit  alors  Don  Ma- 
thias  au  cenfeur ,  vous  ne  feriez  pas  hom- 
me à  faire  des  versa  la  louange  de  nos 
Comédiennes  ?  Pardonnez  moi  ,  répon- 
dit Don  Pompeyo.  Je  découvre  beau-» 
coup  de  talent  au  travers  de  leurs  dé- 
fauts. Je  vous  dirai  même  que  je  fuis 
enchanté  de  Taclrice  qui  a  fait  la  fui  van- 
te dans  les  Intermèdes.  Le  beau  naturel  ! 
avec  quelle  grâce  elle  occupe  la  fcène  ! 
A-t'elle  quelque  bon  mot  à  débiter  ,  elle 
l'aiTaifonne  d'un  fouris  malin  &  plein  de 
charmes  qui  lui  donne  un  nouveau  prix* 
On  pourroit  lui  reprocher  qu'elle  le  li- 
vre quelquefois  un  peu  trop  à  fon  feu  ,  & 
pafle  les  bornes  d'une  honnête  hardief- 
fe  ;  mais  il  ne  faut  pas  être  fi  févère. 
Je  voudrois  feulement  qu'elle  fe  corri- 
geât d'une  mauvaife  habitude.  Souvent 
au  milieu  d'une  fcène  ,  dans  un  endroit 
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férieux  ,  elle  interrompt  tout  à  coup 
l'action  ,  pour  céder  à  une  folle  envie 
de  rire  qui  lui  prend.  Vous  me  direz 
que  le  parterre  Faplaudit  dans  ces  mo- 
mens  mêmes.  Cela  eft  heureux. 

Eh,  que  peniez-vous  des  hommes,  in- 
terrompit le  Marquis  ?  Vous  devez  tirer 
fur  eux  à  cartouches  ,  puifque  vous  n'é- 
pargnez pas  les  femmes.  Non  ,  dit 
Don  Pompeyo  ,  j'ai  trouvé  quelques  jeu- 
nes Acteurs  qui  promettent  ,  &  ie  fui: 
fur-tout  aflfez  content  de  ce  gros  Corné* 
dien  qui  a  joué  le  rolle  du  premier  Mi- 
niftre  de  Didon.  îl  récite  très-naturel- 
lement ,  &  c'efl  ainfi  qu'on  déclame  en 
Pologne.  Si  vous  êtes  fatisfait  de  ceux- 
là  ,  dit  Segiar  ,  vous  devez  être  charmé  , 
de  celui  qui  a  fait  le  perfonnage  d'Erée. 
Ne  vous  a-t'ii  pas  paru  un  gran  1  Comé- 
dien ?  un  acteur  original  f  Fort  original , 
répondit  le  cenfeur  \  il  a  des  tons  qui 
lui  font  particuliers ,  6c  il  en  a  de  bien 
aigus.  Prefque  toujours  hors  de  la  na- 
ture, il  précipite  les  paroles  qui  renfer- 
ment le  fentiment  ,  <Sc  apuye  fur  les  au- 
tres. Il  fait  même  des  éclats  fur  des  con- 
jonctions. Il  m'a  fort  diverti  ,  &  par- 
ticulièrement lorfqu'il  exprimoit  à  fon 
confident  la  violence  qu'il  fe  faifoit  d'à- 


348  HistqtrèdèGilBlas 
bandonner  fa  PrinceiTe*  On  ne  fçauroît 
témoigner  de  la  douleur  plus  comique- 
ment.  Tout  beau  ,  couiin ,  répliqua  Don 
Alexo  ,  tu  nous  ferois  croire  à  la  fin 
qu'on  n'eft  pas  de  trop  bon  goût  à  la 
Cour  de  Pologne.  S^ais-tu  bien  que  l'ac- 
teur dont  nous  parlons  eït  un  fujet  ra- 
re ?  N'as-tu  pas  entendu  les  battemens 
de  mains  qu'il  a  excités  ?  Cela  prouve 
qu'il  n'ell  pas  fi  mauvais.  Cela  ne  prou- 
ve rien  ,  repartit  Don  Pompeyo.  Mef- 
iieurs  ,  ajoûta-t-il  ,  laiiïons-là  ,  je  vous 
prie ,  les  aplaudiilemens  du  parterre.  Il 
en  donne  fouvent  aux  acteurs  fort  mal 
à  propos.  Il  aplaudit  même  plus  rare- 
ment au  vrai  mérite  qu'au  faux  ,  com- 
me Phèdre  nous  l'aprend  par  une  fa- 
ble ingénieuie.  Permettez-moi  de  vous 
la  raporcer.  La  voici. 

Tout  le  peuple  d'une  Ville  s'étoic 
aflemblé  dans  une  grande  place  pour 
voir  jouer  des  Pantomimes.  Parmi  ces 
acleurs,  il  y  en  avoit  un  qu'on  aplau- 
diffoic  à  chaque  moment.  Ce  bouflon 
fur  la  fin  du  jeu  voulut  fermer  le  théâtre 
par  un  fpe&acle  nouveau.  Il  parut  feul 
fur  la  fcène,  le  bailla  ,  fe  couvrit  la  tê- 
te de  fon  manteau  ,  6c  fe  mit  à  contre- 
faire le  cri  d'un  cochon   de  lait.  Il  s'en 
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acquitta  demaniére  qu'on  s'imagina  qu'il 
en  avoir  un  véritablement  fous  fes  ha- 
bits. On  lui  cria   de    fecouer  fon  man- 
teau 6c  fa  robe  ;  ce  qu'il  fit.    Et  comme 
il  ne  fe  trouva  rien  deiîous ,  les  aplau- 
diffemens  fe  renouveilérent  avec  plus  de 
fureur    dans  l'afiemblée.  Un  paylan  qui 
étoit    du    nombre    des    fpectateurs    fut 
choqué  de  ces  témoignages  d'admiration, 
..eurs ,  s'écria-t-il ,  vous  avez  tort  d'ê- 
tre charmés  de  ce  boufTon.  Iln'eft  pas  (1 
bon  acleur   que  vous  le  croyez.  Je  fçai 
mieux   faire  que  lui   le  cochon  de  lait, 
6c  fi   vous  en  doutez   vous  n'avez   qu'à 
revenir  ici  demain  à  la  même   heure. 
Le  peuple  prévenu  en   faveur  du  Pan- 
tomime, fe  raCembla  le  jour  fuivant  en 
plus  grand  nombre  ,  6c  plutôt  pour  fif- 
iier  le  payfan   ,  que  pour  \oir  ce  qu'il 
fçavoit  faire.  Les  deux  rivaux  parurent 
fur  le  théâtre.  Le  boufTon  commença  , 
6c  fut  encore  plus   aplaùdj  que  le  ;our 
précédent.  Alors  levillageois  s'éiant  baif- 
fç  à  fon  tour  &z  envelopé  de   fon  man- 
teau :  tira  l'oreille  à  un  véritable  cochon 
qu'il  tenoit  fous  fon  bras ,  &  lui  fit  pouf- 
fer des  cris  perçans.  Cependant  i'auiirun* 
ce  ne  laiifa  pas  de  donner  le   prix    au 
Pantomime ,  6c  chargea  de  huées  le  pay- 
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fant ,  qui  montrant  tout  à  coup  le  co- 
chon de  lait  aux  fpectateurs  :  Meflieurs  , 
leur  dit-il  ,  ce  n'eil  pas  moi  que  vous 
(liriez ,  c'efl  le  cochon  lui-même  ;  voyez 
quels  juges  vous  êtes. 

Coufm  ,  dit  D.  Alexo  ,  ta  fable  efl 
un  peu  vive.  Néanmoins  malgré  ton  co- 
chon de  lait  nous  n'en  démordrons  pas. 
Changeons  de  matière  ,  pourfuivit-il  , 
celle-ci  m'ennuye.  Tu  pars  donc  de- 
main, quelque  envie  que  j'aye  detepof- 
féder  plus  long-tems.  Je  voudrois  ,  ré- 
pondit Ton  parent,  pouvoir  faire  ici  un 
plus  long  féjour ,  mais  je  ne  le  puis.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  venu  à  la  Cour 
d'Efpagne  pour  une  affaire  d'Etat.  Je 
parlai  hier  en  arrivant  au  premier  Minif- 
tre.Je  dois  le  revoir  encore  demain  matin, 
&  je  partirai  un  moment  après  pour  m'en 
retourner  à  Warfovie.  Te  voilà  devenu 
Polonois  ,  répliqua  Segiar  ,  &  félon  tou- 
tes le  aparences  ,  tu  ne  reviendras 
point  demeurer  à  Madrid.  Je  crois  que 
non ,  repartit  D.  Pompeyo  ;  j'ai  le  bon- 
heur d'être  aimé  du  Roi  de  Pologne. 
J'ai  beaucoup  d'agrément  à  fa  Cour. 
Quelque  bonté  pourtant  qu'il  ait  pour 
moi  ,  croiriez- vous  que  j'ai  été  fur  le 
point  de  fortir  pour  jamais  defes  Etats?, 
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Hé  par  quelle  aventure ,  dit  le  Marquis  ? 
Gontez-nous  cela  ,  je  vous  prie.  Très- 
volontiers  ,  répondit  Don  Pompeyo  ; 
&  c'eft  en  même  tems  mon  hiftoire  donc 
je  vais  vous  faire  le  récit. 


CHAPITRE  VIL 

Uijîoire  de  Don  Pompeyo  de  Cajlro. 
O  n  Alexo  ,    pourfuivit-il  ,    fçait 


I    j 

1~J  qu'au    fortir    de   mon    enfance   je 

voulus  prendre  le  parti  des  armes  ,  & 
que  voyant  notre  Pays  tranquille  ,  j'al- 
lai en  Pologne,  à  qui  les  Turcs  venaient 
alors  de  déclarer  la  guerre.  Je  me  fis 
prefenter  au  Roi ,  qui  me  donna  de  l'em- 
ploi dansfon  armée.  J'étois  un  cadet  des 
moins  riches  d'Efpagne.  Ce  qui  m'im- 
polbitla  nécefiitéde  me  fignalerpar  des 
exploits  qui  m'attiraifent  l'attention  du 
Général.  Je  fis  fi  bien  mon  devoir  qu'a- 
près une  aiïez  longue  guerre  la  paix 
ayant  été  faite  ,  le  Roi  fur  les  bons 
témoignages  que  les  Officiers  généraux 
lui  rendirent  de  moi  ,  me  gratifia  d'u- 
ne' Penfion  confidérable.  Senfible  à  la 
générofité  de  ce  Monarque  ,  je  ne  per- 
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dois  pas  une  occafion  de  lui  en  témoi- 
gner ma  reconnoilTance  par  mon  affi- 
dulté.  J'étois  devant  lui  à  toutes  les  heu- 
res où  il  eft  permis  de  fe  prefenter  à  fes 
regards.  Par  cette  conduite  ,  je  me  fis 
inlenfiblement  aimer  de  ce  Prince,  & 
j'en  reçus  Je  nouveaux  bienfaits. 

Un  jour  que  je  me  diflinguai  dans  une 
coiuTe  de  bague  ,  &  dans  un  combat 
de  Taureaux  qui  la  précéda  ,  toute  la 
Cour  loua  ma  force  &  mon  adrefTe  ;  & 
lorfque  comblé  d'aplaudiiîemens  ,  je 
fus  de  retour  chez  moi ,  j'y  trouvai  un 
billet  par  lequel  on  me  mandoit  qu'une 
Dame  «  dont  la  conquête  devoit  plus  me 
flâter  que  tout  l'honneur  que  je  m'étois 
acquis  ce  jour-là  ,  fouhaitoit  de  m'en- 
tretenir ,  &  que  je  n'avois ,  à  l'entrée  de 
la  nuit  ,  qu'à  me  rendre  à  certain  lieu 
qu'on  me  marquoit.  Cette  Lettre  me  fit 
plus  de  plaifir  que  toutes  les  louanges 
qu'on  m'avoit  données  ,  6c  je  m'ima- 
ginai que  la  peribnne  qui  m'écrivoit 
devoit  être  une  femme  de  la  première 
qualité.  Vous  jugez  bien  que  je  volai  au 
rendez-vous.  Une  Vieille  qui  m'y  at- 
tendoit  pour  me  fervir  de  guide,  m'in- 
troduifit  par  une  petite  porte  du  jardin 
d$ns  une  grande  maifon  ,  &  m'enferma 

dans 
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dans  un  riche  cabinet  ,  en  me  difant  : 
demeurez  ici.  Je  vais  avertir  ma  Mai- 
treffe  de  votre  arriée.  J'aperçus  bien 
des  chofes  précieufes  dans  ce  cabinet , 
qu'éclairoit  une  grande  quantité  de  bou- 
gies ;mais  je  n'en  confiîérai  la  magni- 
ficence que  pour  me  confirmer  dans 
l'opinion  que  j'avois  déjà  conçue  de  la 
nobleiïe  de  la  Dame.  Si  tout  ce  que  je 
voyois  fembloit  m'aiTurer  que  ce  ne 
pou  voit  être  qu'une  per  Tonne  du  pre- 
mier rang  ,  quand  elle  parut ,  elle  ache- 
va de  me  le  perfuader  par  Ion  air  no- 
ble &  majefiueux.  Cependant  ce  n'étoit 
pas  ce  que  je  penfois. 

Seigneur  cavalier  ,  me  dit-elle  ,  après 
la  démarche  que  je  fais  en  votre  faveur  , 
ilferoit  inutile  de  vouloir  vous  cacher 
que  j'ai  de  tendres  fentimens  pour  vous. 
Le  mérite  que  vous  avez  fait  paroître 
aujourd'hui  devant  toute  la  Cour  ,  ne 
mêles  a  point  infpirés.  Il  en  précipite 
feulement  le  témoignage.  Je  vous  ai  vu 
plus  d'une  fois  Je  me  fuis  informée  de 
vous ,  &  le  bien  qu'on  m'en  a  dit  m'a 
déterminée  à  fuivre  mon  penchant.  Ne 
croyez  pas  ,  pourfuivit-elle  ,  avoir  fait  la 
conquête  d'une  Alteiïe.  Je  ne  fuis  que 
la  veuve  d'un  fiinple  Officier  des  Gar- 
Tomc  L  G  g 
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des  du  Roi  :  mais  ce  qui  rer.d  votre 
victoire  glorieufe  ,  c'en:  la  préférence 
que  je  vous  donne  fur  un  des  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume.  Le  Prince  de 
Hadzivil  m'aime  &  n'épargne  rien  pour 
me  plaire.  Il  n'y  peut  toutefois  réuilir  , 
êc  je  ne  fourTre  i^es  empreiTemens  que 
par  vanité. 

Quoique  je  viffe  bien  à  ce  difcours 
quej'avois  affaire  à  une  coquette  ,  je  ne 
laiffai  pas  de  fçavoir  bon  gré  de  cette 
aventure  à  mon  étoile.  Dona  Hortenfia  , 
c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  la  Dame  , 
étoit  encore  dans  fa  première  jeunette  , 
êc  fa  beauté  m'éblouit.  De  plus ,  on  m'of- 
froit  lapofTefîîon  d'un  cœur  qui  fe  refu- 
foit  aux  foins  d'un  Prince.  Quel  triom- 
phe pour  un  Cavalier  Efpagnol  î  Je  me 
profternai  aux  pieds  d'Hortenfe,  pour  la 
remercier  de  fes  bontés.  Je  lui  dis  tout 
ce  qu'un  homme  galant  pou  voit  lui  dire , 
êc  elle  eut  lieu  d'être  fatisfaite  des  tranf- 
ports  de  reconnoifTance  que  je  fis  éclater . 
Auilï  nous  féparâmes-nous  tous  deux 
les  meilleurs  amis  du  monde  ,  après  être 
convenus  que  nous  nous  verrions  tous 
les  foirs  ,  que  le  Prince  ne  pouvoit  ve- 
nir chez  elle.  Ce  qu'on  promit  de  me 
feire  fçavoir  très-exa&emenu    On  n'y 
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manqua  pas ,  &  je  devins  enfin  l'Àdc- 
ni<  de  cette  nouvelle  Venus. 

Mais  lesplaifirs  de  la  vie  ne  font  pas 
d'éternelle  durée.  Quelques  mefures  que 
prît  la  Dame  pour  dérober  la  connoil- 
fance  de  notre  commerce  à  mon  Rival , 
il  ne  laiffa  pas  d'aprendre  tout  ce  qu'il 
nous  importoit  fort  qu'il  ignorât.  Une 
Servante  mécontente  le  mit  au  fait.  Ce 
Seigneur  naturellement  généreux  ,  mais 
fier  ,  jaloux  &  violent  ,  fut  indigné  dé- 
mon audace.  La  colère  Se  la  jaloufie  lui 
troublèrent  l'efprit  ;&  ne  confultant  que 
fa  fureur,  ilréfolut  defe  venger  de  moi 
d'une  manière  infâme.  Une  nuit  que  j'é- 
tois  chez  Hortenfe  ,  il  vint  m'attendre 
à  la  petite  porte  du  jardin  avec  tous  fes 
valets  armés  de  bâtons.  Dès  que  je  for- 
tis  ,  il  me  fit  faifir  par  ces  miférables  , 
ôc  leur  ordonna  de  m'aiTommer.  Frapez  , 
leur  dit-il ,  que  le  téméraire  périiïe  fous 
vos  coups.  C'efl  ainfique  je  veux  punir 
fon  infolence.  Il  n'eut  pas  achevé  ces 
paroles  ,  que  ces  gens  m'affailiirent  tous 
enfemble&  me  donnèrent  tant  de  coups 
de  bâtons  qu'il  m'étendirent  fans  fen- 
timentfur  la  place.  Après  quoi  i  s  fe  re- 
tirèrent avec  leur  maître,  pour  qui  cet- 
te cruelle  exécution  avoit  été  un  fpe&a- 
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cle  bien  doux.  Je  demeurai  le  refte  de 
la  nuit  dans  l'état  oùilsm'avoient  mis. 
A  la  pointe  du  jour  ,  il  paiTa  \  rcs  de 
moi  quelques  perfonnes  ,  qui  s'aper- 
cevantque  je  refpirois  encore ,  eurent  la 
charité  de  me  porter  chez  un  Chirur- 
gien. Par  bonheur  mes  bieffures  ne  fe 
trouvèrent  pas  mortelles  ,  &  je  tombai 
entre  les  mains  d'un  habile  homme  ,  qui 
me  guérit  en  deux  mois  parfaitement. 
Au  bout  de  ce  tems-là  ,  je  reparus  à  la 
Cour  &  repris  mes  premières  brifées  , 
excepté  que  je  ne  retournai  plus  chez 
Hortenfe,qui  defoncôté  ne  fit  aucune 
démarche  pour  me  revoir  ,  parce  que  le 
Prince  ,  à  ce  prix-là  ,  lui  avoit  pardon- 
né fon  infidélité. 

Comme  mon  aventure  n'étoit  igno- 
rée de  perfonne,  &que  je  ne  parfois  pas 
pour  un  lâche  ,  tout  le  monde  s'éton- 
noit  de  me  voir  aufïi  tranquille  que 
fi  je  n'euffe  pas  reçu  un  affront.  Car  je 
ne  difois  pas  ce  que  je  penfois ,  &  je  fem- 
blois n'avoir  aucun  reflentiment.  On  ne 
fçavoit  que  s'imaginer  de  ma  faufle  in- 
fenfibilité.  Les  unscroyoient  que  mal- 
gré mon  courage  ,  le  rang  de  roffenfeur 
nie  tenoit  en  refpecl  &  m'obligeoit  à  dé- 
vorer l'offenfe  j  les  autres ,  ayec  plus  de 
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raifon  ,  fe  défioient  de  mon  filence ,  <3c 
regardoient  comme  un  calme  trompeur 
la  fituation  paifibleoù  ;e  paroi  (Toi  s  être. 
Le  Roi  jugea  comme  ces  derriers  ,  que 
je  n'étois  pas  homme  à  laiiïer  un  ou- 
trage impuni ,  &  que  je  ne  manquerois 
pas  de  me  venger  fi-tôt  que  j'en  trou- 
verois  une  occafion  favorable.  Pour  fça- 
voir  s'ildevinoitma  penfée,  il  me  fit  un 
jour  entrer  dans  Ion  cabinet  où  il  me 
dit  :  Don  Pompeyo  ,  je  (çai  l'accident 
qui  vous  eft  arrivé,  &  je  fuis  furpris  ,  je 
l'avoue ,  de  votre  tranquillité.  Vous  difîi- 
mulez  ceitainement.Sire  ,  lui  répondis- 
je  ,  j'ignore  qui  peut  être  l'orTenfeur. 
J'ai  été  attaqué  la  nuic  par  des  gen>  in- 
connus. C'eft  un  malheur  dont  il  faut 
bien  que  je  me  confole.  Non  ,  non,  ré- 
pliqua le  Roi  ;  je  ne  fuis  point  la  dupe 
de  ce  difcours  peu  fmcére.  On  m'a  tout 
dit.  Le  Prince  de  Radzîvil  vous  a  mor- 
tellement offenfé.  Vous  êtes  i  oble  6c 
Caflillan.Je  fçais  à  quoi  ces  deux  qua- 
lités vous  engagent.  Vous  avez  formé 
laréfolution  de  vous  venger.  Faites-moi 
confidence  du  parti  que  vous  avez  pris. 
Je  le  veux.  Ne  craignez  point  de  vous 
repentir  de  m/avoir  confié  votre  fecret. 
Puifque  votre  Majeflé    me  l'ordon- 
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ne  ,  lui  repartis-je  ,  il  faut  donc  que  je 
lui  découvre  mes  fentimens.  Oui  ,  Sei- 
gneur ,  je  fonge  à  tirer  vengeance  de 
l'affront  qu'on  m'a  fait.  Tout  homme 
qui  porte  un  nom  pareil  au  mien  en  eft 
comptable  à  fa  race.  Vous  fçavez  l'in- 
digne traitement  que  j'ai  reçu  ,  6c  ie  me 
propofe  d'aflalïïner  le  Prince  pour  me 
venger  d'une  manière  qui  réponde  à 
l'offenfe.  Je  lui  plongerai  un  poignard 
dans  le  fein  ,  ou  lui  cafterai  la  tête  d'un 
coup  de  piftolet  ,  &  je  me  fauverai  ,  fi 
je  puis,  en  Efpagne.  Voilà  quel  eft  mon 
deflein.  Il  eft  violent  dit  le  Roi  :  néan- 
moins je  ne  fçaurois  le  condamner  ,  après 
le  cruel  outrage  que  Radzivil  vous  a 
fait.  Il  eft  digne  du  châtiment  que  vous 
lui  réfervez.  Mais  n'exécutez  pas  fitôt 
votre  entreprife.  LaiiTez-moi  chercher 
un  tempérament  pour  vous  accommo- 
der tous  Jeux.  Ah  !  Seigneur  ,  m'écriai- 
jeavee  chagrin  ,  pourquoi  m'avez-  ous 
obligé  de  vous  révéler  mon  feeret  ?  Quel 
tempérament  peut ...  Si  je  n'en  trouve 
pas  qui  vous  fatisfafle  ,  interrompit-il  , 
vous  pourrez  faire  ce  que  vous  avez  ré- 
folu.  Je  ne  prétends  point  abufer  de  la 
confidence  que  vous  m'avez  faite.  Je  ne 
trahirai  point  votre  honneur.  Soyez 
fans  inquiétude  là-demis. 
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J'étois  allez  e:i  peine  de  fijavoir  par 
quel  moyen  le  Roi  prétendoit  terminer 
cetce  affaire  à  l'amiable.  Voici  comme 
il  s'y  prit.  Il  entretint  en  particulier  mon 
Rival  :  Prince,  lui  dit-il  ,  nous  avez  of- 
fenfé  Don  Pompeyo  de  Caflro.  Vous 
n'ignorez  pas  que  c'eil  un  homme  d'une 
naiifance  illuflre  ,  un  Cavalier  que  j'ai- 
me ,  &  qui  m'a  bien  fervi.  Vous  lui  de- 
vez une  fatisfaction.  Je  ne  fuis  pas  d'hu- 
meur à  la  lui  refufer ,  répondit  le  Prin- 
ce; s'il  fe  plaint  de  mon  emportement  , 
je  fuis  prêt  à  lui  en  faire  railon  par  la 
voye  des  armes.  Il  faut  un  autre  répa- 
ration ,  reprit  le  Roi.  Un  Gentilhomme 
Efpagnol  entend  trop  bien  le  point  d'hon- 
neur ,  pour  vouloir  fe  battre  noble- 
ment avec  un  lâche  affaiTin.  Je  ne  puis 
vous  apeller  autrement  ,  &  vous  ne  fçau- 
riez  expédier  l'indignité  de  votre  action  , 
qu'en  prefentant  vous-même  un  bâton 
à  votre  ennemi  ,  &  qu'en  vous  offrant 
à  fes  coups.  O  Ciel  !  s'écria  mon  Rival  , 
quoi,  Sire  ,  vous  voulez  qu'un  homme 
de  mon  rang  s'abaide  ,  qu'il  s'humilie 
devant  un  fimple  Cavalier ,  Je  qu'il  en 
reçoive  même  des  coups  de  bâton  ?  Non  , 
repartit  le  Monarque  ,  j'obligerai  Don 
Pompeyo  à  me  promettre  qu'il  ne  vous 
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frapera  point.  Demandez-lui  feulement 
pardon  de  votre  violence  ,  en  lui  pré- 
sentant un  bâton.  C'eit  tout  ce  que  j'e- 
xige de  vous.  Et  c'eft  trop  attendre  de 
moi  ,  Sire  ,  interrompit  brufquement 
Radzivil.  J'aime  mieux  demeurer  ex- 
pofé  aux  traits  cachés  que  ion  reiïen- 
timent  me  prépare.  Vos  jours  me  font 
chers  ,  dit  le  Roi  ,  &  je  voudrois  que 
cette  affaire  n'eût  point  de  mauvaifes 
fuites.  Pour  la  finir  avec  moins  de  dé- 
fagrément  pour  vous  ,  je  ferai  feul  té- 
moin de  cette  fatisfa&ion  que  je  vous 
ordonne  de  faire  à  l'Efpagnol. 

Le  Roi  eut  befoin  de  tout  le  pouvoir 
qu'il  avoit  fur  le  Prince  ,  pour  obtenir 
de  lui  qu'il  fit  une  démarche  fi  morti- 
fiante. Ce  Monarque  pourtant  en  vint 
à  bout.  Enfuite  il  m'envoya  chercher.  Il 
me  conta  l'entretien  qu'il  venoit  d'avoir 
avec  mon  ennemi  ,  &  me  demanda  11 
je  ferois  content  de  la  réparation  donc 
ilsétoient  convenus  tous  deux.  Je  répon- 
dis qu'oui ,  &  je  donnai  ma  parole  ,  que 
bien  loin  de  fraper  l'offenfeur  ,  je  ne 
prendrois  pas  même  le  bâton  qu'il  me 
prefenteroit.  Cela  étant  réglé  de  cette 
forte ,  le  Prince  &  moi  nous  nous  trou- 
vâmes un  jour  à  certaine  heure  chez  le 
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Roi  ,  qui    s'enferma  dans   ion    cabinet 
avec    nous.  Allons  ,  dit-il  à  Radzivii  , 
reconnoiflez   votre    faute  ,    6c  méritez 
qu'on  vous  la  pardonne.  Alors  mon  en- 
nemi me  lit  des   excufes  ,  6cmepréfen- 
ta  un  bâton  qu'il  avoit  à  la  main.  Don. 
Pompeyo  ,  me  dit  le    Monarque  en  ce 
moment,  prenez  ce  bâton  ,6c   que  ma 
préfencene  vous  empêche  pas  de  fatis- 
faire  votre  honneur   outragé.    Je    vous 
rends  la  parole  que   vous  m'avez    don- 
née   de  ne  point  fraper     vo:re    ennemi. 
Non  ,  Seigneur  ,  lui  répondis-je  ,  il  fuf- 
fit  qu'il  ie  mette  en  état  de  recevoir  des 
coups   de    bâton.  Un   Eipagnol  orîenfé 
n'en  demande  ras  da^antag?.  Hé  bien  , 
re   rit  le  Roi,  puitque  vous  eues  cornent 
de  cette  fatisfaciion  ,  vous  pouvez  pré- 
sentement tous  deux  fuivre  la  franchife 
d'un  procédé  régulier.  Meilirez  vos  épées 
pour  terminer  noblement  votre  querelle. 
C'eilce  que  je  délire  avec  ardeur  ,  s'é* 
cria  le  Prince  d'un  ton  brufque  ,  6c  cela 
leul  eit  capable  de  me  conloler  de  la 
honteule  démarche  que  je  viens  défaire. 

A  ces  mots ,  il  forcit  v  lein  de  rage  6c 
de  condition  ;  6c  deux  heures  après  ,  il 
m'envoya  aire  qu'il  m'attendoit  dans  un 
endroit  écarté,  Je  m'y  rendi;  ,  6cjecroiw 
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vaice  Seigneur  difpoféà   fe  bien  battre, 
Il  n'avoit  pas   quarante- cinq  ans.  Il  ne 
manquoit  ni  de  courage  ni  d'adreiTe.  On 
peut  dire  que  la  partie  étoit  égale  entre 
nous.  Venez ,  Dom  Pompeyo ,  me  dit-il , 
finitions  ici  notre  difiérend.  Nous   de- 
vons l'un  &  L'autre  être  en  fureur  ,  vous 
du  traitement  que  je  vous  ai  fait,  &moi 
de  vous  en  avoir  demandé  pardon.  En 
achevant  ces  paroles  ,  il  mit  fi  brufque- 
ment  l'épée  à  la  main,  que  je  n'eus  pas 
le  tems  de  lui  répondre.  Il  me    pouffa 
d'abord   très-virement   ;   mais   j'eus  le 
bonne. -r  de  parer  tous   les    cours  qu'il 
me  porta.  Je  le  pouffai  à  mon  tour.  Je 
fends  que  j'avcis  affaire  à  un  homme  , 
qui  fçavoit  auifi  bien  fe  défendre  qu'at- 
taquer ;  &  je  ne  fçai   ce  qu'il  en  ïéroit 
arrivé,  s'il  n'eût  pas  fait  un  faux  pas  en 
reculant,  6c  ne  fût  tombé  à  la  renverfe. 
Je  m'arrêtai  auiii-tôt ,  6c  dis   au  Prince  : 
Relevez-vous.    Pourquoi    m'érargner  , 
répondit-il  r  Votre  pitié  me  fait  injure. 
Je  ne  veux  point ,  lui  répliquai-je  ,  pro- 
fiter de  votre  malheur.  Je  ferois  tort  à 
ma  gloire.  Encore  une  fois  relevez-vous, 
&  continuons  notre  combat. 

Dom  Pompeyo  ,  dit-il  en  fe  relevant, 
après  ce  trait  de  générofité  ,  L'honneur 
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Be  me  permet  pas  de  me  battre  contre 
vous.  Que  diroit-on  de  moi  ,  fi  je  vous 
perçois  le  cœur  ?  Je  paiTerois  pour  un 
lâche,  d'avoir  arraché  la  vie  à  un  hom- 
me qui  me  la  pouvoit  ôter.  Je  ne  puis 
donc  plus  m'armer  contre  vos  jours ,  5c 
je  feus  que  la  reconnoiilance  fait  fuccé- 
der  de  doux  transports  aux  mouvemens 
furieux  qui  m'agitoient.  Dom  Pompeyo  , 
contir.ua-t'il ,  celions  de  nous  haïr  l'un, 
l'autre.  Paflons  même  plus  avant.  Soyons 
amis.  Ah  I  Seigneur ,  m'écriai-je  !  j'ac- 
cepte avec  joye  une  propofitjon  fi  agréa- 
ble. Je  vous  voue  une  amitié  fincére  ; 
<Sc  pour  commencer  à  vous  en  donner 
des  marques  ,je  vous  promets  de  ne  plus 
remettre  le  pied  chez  Dona  Hortenfia, 
quand  elle  voudroit  me  revoir.  C'efc 
moi,  dit-il  ,  qui  vous  cède  cette  Dame. 
Il  efl  plus  julle  que  je  vous  l'abandon- 
ne ,  puifqu'elle  a  naturellement  de  l'in- 
clinaticn  pour  vous.  Non  ,  non  ,  inter- 
rompis-je  ,  vous  l'aimez.  Les  bontés 
qu'elle  auroit  pour  moi  pou  noient  vous 
faire  Je  la  peine.  Je  les  facrifie  à  votre 
repos.  Ah  ,  trop  généreux  Caiiillan,  re- 
prit Radzivil  en  me  ferrant  entre  fes 
bras  ,  vos  fentimens  me  charment  !  Qu'ils 
produifent  de  remords  dans  mon   ame  î 
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Avec  quelle  douleur  ,  avec  quelle  hon- 
te je  me  rappelle  l'outrage  que  vous  avez; 
reçu.  La  fatisfaction  que  je  vous  en  ai 
faite  dans  la  chambre  du  Roi  ,  me  pa- 
roît  trop  légère  en  ce  moment.  Je  veux 
mieux  réparer  cette  injure;  &  pour  en 
effacer  entièrement  l'infamie  ,  je  vous 
offre  une  de  mes  nièces  ,  dont  je  puis 
difpoier.  Ç'eft  une  riche  héritière  ,  qui 
n'a  pas  quinze  ans ,  6c  qui  eft  encore  plus 
telle  que  jeune. 

Je  hs  là-deiïus  au  Prince  tous  les  corn- 
plimens  que  l'honneur  d'entrer  dans  ion 
alliance  me  pût  infpirer  ,6c  j'éooufai  fa 
nièce  peu  de  jours  après.  Toute  la  Cour 
félicita  ce  Seigneur  d'avoir  fait  la  fortu- 
ite d'une  Cavalier  qu'il  avoit  couvert  d'i- 
gnominie ,  6c  1res  amis  fe  réjouirent  avec 
moi    de   l'heureux   dénouement    d'une 
aventure  qui  de  voit  avoir  une  plus  trille 
fin.   Depuis  ce  tems  ,  Meifieurs  ,  je  vis 
agréablement  à  Warfovie.  Je  fuis  aimé 
de  mon  eoouie  ,  j'en  luis  encore  amou- 
reux. Le  Prince  Radzivilme  donne  tous 
les  jours  de  nouveaux  témoignages  d'a- 
mitié ,  6c  j'oie  me  vanter  d'être  aifez  bien 
dansi'eiprit  du  Roi  de  Pologne.  L'im- 
portance du  voyage  que  je  fais  par  lbn 
ordre  à  Madrid,  m'aiïure  de  ion  eithne* 
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CHAPITRE     VIII. 

Quel  acculent  obligea  G  il  Blâs  à  chei* 
cher  une  nouvelle  condition. 

TElle  fut  Fhiftoire  que  Dom  Pom- 
peyo  raconta  ,  &  que  nous  enten- 
dîmes le  Valet  de  Don  Alexo  &  moi , 
qu'on  eut  pris  la  précaution  de  nous 
renvoyer  avant  qu'il  en  commençât  le 
récit.  Au  lieu  de  nous  retirer ,  nous  nous 
étions  arrêtés  à  la  poite,  que  nous  avions 
laiflee  entr'ouverte ,  <3c  de-là  nous  n'en 
avions  pas  perdu  un  mot.  Après  cela  , 
ces  Seigneurs  continuèrent  de  boire;  mais 
ils  ne  pouffèrent  pas  la  débauche  jufqu'au 
jour ,  attendu  que  Don  Pompeyo  ,  qui 
devoit  parler  le  matin  au  premier  Minif- 
tre ,  étoit  bien  ailé  auparavant  de  fe  re- 
pofer  un  peu.  Le  Marquis  de  Zenete  <5c 
mon  Maître  embraiierent  ce  Cavalier  , 
lui  dirent  adieu ,  5c  le  laiiTérent  avec  fon 
Parent. 

Nous  nous  couchâmes  pour  le  coup 
avant  le  lever  de  l'Aurore  ,  &  Don  Ma- 
thias  à  fon  réveil  me  chargea  d'un  nou- 
vel emploi.  Gil  Blas  ,  me  dit-il  ,  prens 
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du  papier  &  de  l'encre  pour  écrire  deux 
ou  trois  Lettres  que  je  veux  te  didter.  Je 
te  fais  mon  Secrétaire.  Bon  ,  dis-je  ,  en 
moi-même,  furcrcît  de  fondions.  Com- 
me Laquais ,  je  fuis  mon  Maître  par- tout, 
comme  Valet  de  Chambre  ,  je  rhabille , 
êz  j'écrirai  fous  lui  comme  Secrétaire. 
Le  Ciel  en  foit  loué.  Je  vais  comme  la 
triple  Hécate  faire  trois  perfonnages  dif- 
férens.  Tu  ne  fcais  pas,  continua-t-il , 
quel  eiï  mon  deiiein.  Le  \  oici.  Mais  fois 
difcret,  Il  y  va  de  ta  vie.  Comme  je 
trouve  quelquefois  des  gens  qui  me  van- 
tent leurs  bonnes  fortunes  ,  je  veux  pour 
leur  damer  le  pion  ,  avoir  dans  mes  po- 
ches de  faufies  lettres  de  femmes  ,  que 
je  leur  lirai  ,  cela  me  di  ertira  pour  un 
moment  ;  &  plus  heureux  que  ceux  de 
mes  pareils ,  qui  ne  font  des  conquêtes 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  les  publier , 
j'en  publierai  que  je  n'aurai  pas  eu  la  pei- 
ne de  faire.  Mais,  âjaiita-t-il ,  déguife 
ton  écriture  ,  de  manière  que  les  billets 
ne  paroiiTent  pas  tous  d'une  même  main. 
Je  pris  donc  du  papier ,  une  plume 
&  de  l'encre  ,  &  je  me  mis  en  devoir 
d'obéir  à  Don  Mathias  ,  qui  me  di£la 
d'abord  un  poulet  dans  ces  termes  :  Vous 
ne  vous  êtes  point  trouve  au  rende  {-vous. 
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Ah  !  Don  Mathias ,  que  dire  {-vous  pour 
vouf  fuftifierl  Que/le  étoit  mon  erreur? 
&  que  vous  me  punijjeç  bien  d'avoir  eu  la 
vanité  de  croire  que  tous  les  amufemens  & 
toutes  les  affaires  du  monde  dévoient  céder 
au  pldijîr  de  voir  Don  Clara  de  Men- 
doce.  Après  ce  billet ,  il  m'en  fit  écrire 
un  autre  ,  comme  d'une  femme  qui  lui 
facrifioit  un  Prince  ;  &  un  autre  enfin  , 
par  lequel  une  Dame  lui  mandoit  ,  que 
fi  elle  étoic  afiurée  qu'il  fût  difcret ,  elle 
feroit  avec  lui  le  voyage  de  Cythire.  Il 
ne  fe  contentoit  pas  de  me  dicter  de  (ï 
belles  Lettres  ,  il  m'obligeoit   de  metr 
tre  au  bas  des  noms  de  perfonnes  quali- 
fiées.  Je  ne  pus   m'empêcher  de  lui  té- 
moigner que  je  trouvois  cela  très-déli- 
cat :  mais  il   me  pria  de  ne  lui  donner 
des  avis  que  iorfqu'il    m'en   demande- 
roit.  Je  fus  obligé  de  me  taire,  &  d'ex- 
pédier  iés  commandemens.  Cela   fait  , 
il  le  leva  ,  &  je  l'aidai  à  s'habiller.  Il  mit 
les  Lettres  dans  fes  poches.  Il  fortit  en- 
futte.  Je  le  fuivis  ,  &  nous  allâmes  dî- 
ner chez  Don   Juan  de  Moncade  ,  qui 
régaloit  ce  jour-là  cinq  ou  fix  Cavaliers 
de  fes  amis. 

On  y  fit  grande  chère ,  &  la  joye  , 
eft   le  meilleur  alïaifonnement  des  fei- 
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tins,  régna  dans  le  repas.  Tous  les  convi- 
ves contribuèrent  à  égayer  la  converfa- 
tion  ;  les  uns  par  des  plaifanteries  ,  & 
les  autres  en  racontant  des  hiftoires,  dont 
ils  ie  difoient  les  Héros.  Mon  Maître  ne 
perdit  pac  une  fi  belle  o  cafion  de  faire 
valoir  le  Lettres  qu'il  m'avoit  fait  écri^ 
re.  Il  les  lot  à  haute  voix  ,  &  d'un  air 
ii  imrofant  ,  qu'à  l'exception  de  fon  Se- 
crétaire ,  tout  le  monde  peut-être  en  fut 
la  dupe.  Parmi  les  Cavaliers  devant  qui 
fe  fai  oit  effrontément  cette  leclure  ,  il 
y  en  avoi-  un  qu'on  appelloit  Don  Lo- 
pe  dé  Veiafco.  Celui-ci ,  homme  fort 
grave  ,  au  lieu  de  le  ré  cuir  comme  les 
autres  des  p>.  éùendaes  bonne*  fortunes  du 
Le&eur  ,  lui  demanda  froidement  fi  la 
conquête  de  Dona  Clara  lui  avoit  coûté 
beaucoup.  Moins  que  rien  ,  lui  répondit 
Don  Mathirs.  Elle  a  fait  toutes  les  avan- 
ces. Elle  me  voit  à  la  promenade.  Je  lui 
plais.  On  me  :iiit  par  fon  ordre.  On  ap^ 
prend  qui  je  fuis,  Elle  m'écrit ,  &  me  don- 
ne rendez-vous  chez  elle  à  une  heure  de 
la  nuit ,  où  tout  repofoit  dans  fa  maifon, 
Je  m'y  trouvai.    On   m/introduifit  dans 

fon  appartement Je  fuis  trop  difcret 

pour  vous  dire  le  refte. 

A  ce  fécit  laconique ,  le  Seigneur  de 
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Velafco  fi:  paroître  une  grande  alté- 
ration fur  fon  vifage.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile de  s'appercevoir  de  l'intérêt  qu'il 
prenoit  à  la  Dame  en  queilion.  Tous  ces 
billets ,  dit-il  à  mon  Maître  en  le  regar- 
dant d'un  œil  furieux,  font  abfolument 
faux ,  &  fur-tout  celui  que  vous  vous 
vantez  d 'avoir  reçu  de  Dona  Clara  de 
Mennoce.  Il  n'y  a  point  en  Efpagne  de 
fille  plus  réfervée  qu'elle.  Depuis  deux 
ans  un  Cavalier  qui  ne  vous  cède,  ni  en 
naiifance  ,  ni  en  mérite  perfonnel ,  met 
tout  en  ulage  pour  s'en  faire  aimer.  A 
peine  en  a-t-il  obtenu  les  plas  innocen- 
te; faveurs  :  mais  il  peut  fe  Hâter  que  fi 
elle  étoit  capable  d'en,  accorder  d'av.tres , 
ce  ne  feroit  qu'à  lui  feul.  Hé  !  qui  vous 
ciit  le  contraire  ,  interrompit  Don  Mat- 
thias d'un  air  railleur  ?  Je  conviens  avec 
vous  que  c'en:  une  fille  très -honnête. 
De  mon  côté,  je  fuis  un  fort  honréte 
garçon.  Par  conféquent ,  vous  devez  être 
perfuadé  qu'il  ne  s'efl  rien  palTe  entre 
nous  que  de  très-honnête.  Eh  î  c'en  efl 
trop  ,  interrompit  Don  Lope  à  fon  tour. 
Laiiïbns-là  les  railleries.  Vous  êtes  un 
impofteur.  Jamais  Dona  Clara  ne  vous 
a  donné  de  rendez-vous  la  nuit.  Je  ne 
puis   fourTrir   que  vous  ofiez  noircir  fa 
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réputation.  Je  fuis  auffi  trop  difcret  pour 
vous  dire  le  refte.  En  achevant  ces  mots , 
il  rompit  en  viiiere  à  toute  la  compa- 
gnie ,  &  fe  retira  d'un  air  qui  me  lit  juger 
que  cette  affaire  pourroit  bien  avoir  de 
iftaùvaffes  fuites.  Mon  Maître,  qui  étoit 
allez  brave  rour  un  Seigneur  de  ion  ca- 
ractère ,  méprisa  les  menaces  de  Don 
Lope.  Le  fat,  s'écria-til  ,  en  faitant  un 
éclat  de  rire  !  les  Chevaliers  errans  foute- 
noient  la  beauté  de  leurs  Maîtrefles  ,  il 
veut,  lui ,  foutenir  la  fcLgeife  de  la  fienne. 
Cela  me  paroit  encore  plus  extravag.ru. 
La  retraite  de  Velafco  ,  à  laquelle 
Moncaie  a  voit  en  vain  voulu  s'opo- 
fer  ,  ne  troubla  point  la  Fête.  Les  Ca- 
valiers fans  y  faire  beaucoup  d'attention  , 
continuèrent  de  fe  réjouir  ,  &  ne  fe  ré- 
parèrent qu'à  la  rointe  du  jour  fuivant. 
Nous  nous  couchâmes ,  mon  Ma'tre  & 
moi ,  fur  les  cinq  heures  du  matin.  Le 
fommeil  m'accabloit  ,  &  je  comptois  de 
bien  dormir  :  mais  je  comptois  fans  mon 
hôte ,  ou  plutôt  fans  notre  Portier  ,  qui 
vint  me  réveiller  une  heure  après  ,  pour 
me  dire  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  gar- 
çon qui  me  demandoit.  Ah  !  maudit  Por- 
tier ,  m'écriai-je  en  bâillant  ,  fongez- 
vous  que  je  viens  de  me  mettre  au  lit 
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tout  à  l'heure  ?  Dites  à  ce  garçon  que 
je  repofe  ,  6c  qu'il  revienne  tantôt.  Il 
veut  ,  me  repliqua-t-il  ,  vous  parler  en 
ce  moment.  11  allure  que  la  choie  r  relie. 
A  ces  mots  je  me  levai.  Je  mis  feule- 
ment mon  haut- de-chau  fies  ,  &  mon 
pourpoint  ,  &  j'allai  en  jurant  trouver 
le  garçon  qui  m'attendok.  Ami,  lui  dis- 
}e,  aprenez-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  quelle 
affaire  prenante  me  procure  l'honneur 
de  vous  voir  de  fi  grand  matin  :  J'ai  , 
me  répondit-il,  une  Lettre  à  donner  en 
main  propre  au  Seigneur  Don  Mathias , 
6c  il  faut  qu'il  la  lile  tout  préfentement. 
Cela  eh;  de  la  dernière  conlequence  pour 
lui.  Je  vous  prie  de  m'introduire  dans  fa 
chambre.  Comme  je  crus  qu'il  s'agiffoit 
d'une  affaire  importante  ,  je  pris  la  li- 
berté d'aller  réveiller  mon  Maître.  Par- 
don ,  lui  dis-je ,  fi  j'interromps  votre  re- 
pos :  mai;  rimportaiice Que  me 

veux-tu  ,  interrompit-il  brulquement  ? 
Seigneur  ,  lui  dit  alors  le  garçon  qui 
m'accompagnoit ,  ceft  une  Lettre  que 
j'ai  à  vous  rendre  de  la  part  de  Don  Lo- 
pe  de  Velafco.  Don  Mathias  prit  le  bil- 
let, l'ouvrit ,  &  après  Ta  or  lu  ,  dit  au 
Valet  de  Don  Lore  :  Mon  enfant  ,  'e  ne 
me  leverois  jamais  avant  midi  ,  quel- 
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que  partie  de  plaifir  qu'on  me  pût  prc- 
poier  ;  juge  fi  je  me  lèverai  à  iix  heu- 
res du  matin  pour  me  battre.  Tu  peux 
dire  à  ton  Maître  que  s'il  eft  encore  à 
midi  <5c  demi  dans  l'endroit  ou  il  m'at- 
tend ,  nous  nous  y  verrons.  Va  lui  por- 
ter cette  réponfe.  A  ces  mots ,  il  s'en- 
fonça dans  fon  lit ,  Se  ne  tarda  guerej  à 
fe  rendormir. 

Il  fe  leva  &  s'habilla  fort  tranquille- 
ment entre  onze  heures  &  midi.  Puis  il 
fortit ,  éa  me  difant  qu'il  me  diipenioic 
de  le  Cuivre  :  mais  j'étois  trop  tenté  de 
voir  ce  qu'il  deviendroit  pour  lui  obéi?. 
Je  marchai  fur  fes  pas  juiqu'"au  pré  de 
faint  Jérôme  ,  ou  j'apperçûs  Don  Lo/e 
de  Veiafco  qui  l'attendoit  de  pied  fer- 
me. Je  me  cachai  pour  les  obferver  tous 
deux  ,  &  voici  ce  que  je  remarquai  de 
loin.  Ils  fe  joignirent,  <5c  commencèrent 
à  le  battre  un  moment  après.  Leur  com- 
bat fut  long.  Ils  fe  pouffèrent  tour  à 
tour  l'un  l'autre  avec  beaucoup  d'adreîFe 
<5c  de  vigueur.  Cependant  la  victoire  le 
déclara  pour  Don  Lope.  Il  perça  mon 
Maître  ,  l'étendit  par  te»re  ,  &  s'enfuit 
fort  fatisfait  de  s'être  fi  bien  vengé.  Je 
le  trouvai  fans  connoiffance ,  &  prefque 
déjà  fans  vie.  Ce  fpedtacle  m'attendrit , 
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&  je  ne  pus  m'empêcher  de  pleurer  une 
mort  à  laquelle,  (ans  y  penfer  ,  j'avois 
fervi  d'inllrument.    Néanmoins  malgré 
ma  douleur  ,  je  ne  laifïai  pas  de  longer 
à  mes  petits  intérêts.  Je  m'en  retournai  ' 
promptement  à  l'Hôtel   fans  rien  dire. 
Je  fis  un  paquet  de    mes  hardes ,  ou  je 
mis  par  mégarde  quelques  nipes  de  mon 
Maître  ;&   quand  j'eus  porté  cela  chez 
le  Barbier  ,  où  mon  habit  d'homme  à 
bonnes  fortunes  étoit  encore  ,  je  répandis 
dans  la  Ville  l'accident  funefie  dont  j'a- 
vois été  témoin.  Je  le  contai  à  qui  vou- 
lut l'entendre,  &  iur-tout  je  ne  manquai 
pas  d'aller   1'anr.oncer  à  Rodriguez.  Il 
en  parut   moins  affligé  ,  qu'occupé  des 
mefures  qu'il   avoit  a   prendre   la-deiius. 
Il  aiiembia  ies  domeftiques ,  leur  ordon- 
na de  le  fuivre  ,  oc  nous   nous   rendîmes 
tous  au  pré  de  faim  Jérôme.   Nous  en- 
levâmes  Don    Mathias  ,  qui   refpiroit 
encore  ,  mais  qui  mourut    trois  heures 
après    qu'on  l'eût  tranfpprte    chez    lui, 
Ainfi  périt  le  Seigneur  Don  Mathias  de 
Silva  ,  pour  s'être  avifé  de  lire  mal-a-» 
propos  des  billets  doux  fuppofé^. 
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CHAPITRE  IX. 

Quelle  perfbnne  il  alla  fervir après  la  mort 
de  Don  Mathias  de  Silva. 

OUelques  jours  après  les  funérail- 
les de  Don  Mathias  ,  tous  les  do- 
mestiques furent  payés  &  congédiés.  J'é- 
tablis mon  domicile  chez  le  petit  Bar- 
bier ,  avec  qui  je  commençois  à  vivre 
dans  une  étroite  liaifon.  Je  m'y  promet- 
tais plus  d'agrément  que  chez  Mélen^ 
dez.  Comme  je  ne  manquais  pas  d'ar- 
gent, je  ne  me  hâtai  point  de  chercher 
une  nouvelle  condition.  D'ailleurs  ,  j'é- 
tois  devenu  difficile  fur  cela.  Je  ne  vou- 
lois  plus  fervir  que  des  perfonnes  hors 
du  commun;  encore  avois-je  réiblu  de 
bien  examiner  les  polies  qu'on  m'offre 
roit.  Je  ne  croyois  pas  le  meilleur  trop 
bon  pour  moi ,  tant  le  Valet  d'un  jeu- 
ne Seigneur  me  paroiiToit  alors  préféra- 
ble aux  autres  Valets. 

En  attendant  que  la  fortune  me  pré- 
fentât  une  maifon  telle  que  je  m'imagi- 
nois  la  mériter  ,  je  penlai  que  je  ne  pou- 
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vois  mieux  faire  que  de  confacrer  mon 
oifiveté  à  ma  belle  Laure  ,  que  je  n'avois 
point  vue  depuis  que  nous  nous  étions  ft 
plailamment  détrompés.  Je  n'ofai  m'ha- 
biller  en  Don  Cefar  de  Ribera.  Je  ne 
pouvoisfans  pafferpour  un  extravagant , 
mettre  cet  habit:  ,  que  pour  me  dégui- 
1er.  Mais  outre  que  le  mien  n'avoit  pas 
encore  l'air  trop  mal  propre  ,  j'étois  bien 
chauiié&  bien  coëflfé.  Je  me  parai  donc, 
à  l'aide  du  Barbier  ,  d'une  manière  qui 
tenoit  un  milieu  entre  Don  Céfar  &  Gil 
Blas.  Dans  et  état,  je  me  rendis  à  la 
mailbn  d'Arfénie.  Je  trouvai  Laure  feu- 
le   dans  la  même  Sale   où   je  lui  avoîs 
déjà  parlé.  Ah!  c'eit  vous  ,  s'écria- t'el- 
le ,  auin-rôt  qu'elle  m'aperçut!  Je  vous 
evoyois  perdu.  îl  y  a  fept  ou  huit  jours 
que  je  vous  ai  permis  de  me  venir  voir. 
Vous    n'abufez  point ,  à  ce  que  je  vois  , 
des  libertés  que  les   Dames  vous   don- 
nent. 

Je  m'exeufai  fur  la  mort  de  mon  Maî- 
tre ,  fur  les  occupations  que  j'avoiseues , 
&  j'ajoutai  fort  poliment  que  dans  mes 
embarras  même  ,  mon  aimable  Laure 
avait  toujours  été  préfente  à  ma  pen- 
fée.  Cela  étant  ,  me  d  t-elle  ,  je  ne  vous 
ferai    plus  de    reproches  ,  &    je     vous 
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avouerai    que   j'ai    aufîi    fongé  à  vous. 
D'abord  que    j'ai    apris    le  malheur   de 
Don  Mathias  ,  j'ai  formé  un  projet  qui 
ne  vous  déplaira  peut-être  point.  Il  y  a 
long-tems  que  j'entends  dire  à  ma  Maî- 
treife    qu'elle  veut  avoir  chez   elle  une 
efpece    d'homme  d'affaires  ;  un  garçon 
qui    entende  bien    l'œconomie  ,  &  qui 
tienne  un  Regifire  exacl:    des    fommes 
qu'on  lui  donnera  pour  faire    la  dépen- 
de de  la  mai  Ton.  J'ai  jette  les  yeux  fur 
votre  Seigneurie.  Il  me  femble  que  vous 
ne  remplirez  point  mal  cet  emploi.  Je 
fens  ,  lui  répondis-je  ,  que  je  m'en  ac- 
quitterai à  merveille.  J'ai  lu   les  cecono; 
miques  d'Ariftote ,  &  pour  tenir  des  Re- 
giflres  ,  c'efl  mon  fort. , . .  Mais  ,  mon 
enfant   ,  pourfuivis-je    ,   une    difficulté 
m'empêche  d'entrer  au  fervice  d'Arfenie. 
Quelle  difficulté  ,  me    dit  Laure  ?  J'ai 
juré  ,  lui  repliquai-je  ,  de  ne  plus  fervir 
de  Bourgeois.  J'en  ai  même  juré  par  le 
Stix.  Si  Jupiter  n'ofoit  violer  ce  ferment 
jugez  û  un  Valet  doit  le  reipecler  ?  Qu'a- 
peiies-tu  des  Bourgeois,  repartit  froide- 
ment la  Soubrette  r  Pour  qui  prens-tu 
les  Comédiennes  ?  Les   prens-tu    pour 
des  Avocates,  ou  pour  des  Frocureuiés  ? 
Oh  !  fçache  mon  ami  ,  que  les  Comé- 
diennes 
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diennes  font  nobles,  archi-nobles  ,  par 
les  alliances  qu'elles  concra&ent  avec  les 
grands  Seigneurs. 

Sur  ce  pied-là  ,  lui  dis-je  ,  mon  Infan- 
te ,  ;e  nuis  accepter  la  place  que  vous  me 
dédiriez.   Je  ne  dérogerai  point.  Non  , 
fans  douce  ,  répondit-elle  ;  pafler  de  chez 
un  petit-Maître  au  fervice  d'une  Héroï- 
ne de  Théâtre  ,  c'efl  être  toujours  dans 
le  même  monde.   Nous  allons   de  pair 
avec  les  gens    de  qualité.  Nous    avons 
des  équipages  comme  eux  .  nous  faifons 
auifi  bonne  chère  ,  <5c  dans  le  fond  ,  on 
doit  nous   confondre   enfemble   dans  la 
vie  civile.  En  effet ,  ajoutait-elle ,  à  con- 
fidérer  un  Marquis  6c  un  Comédien  dans 
le  cours  d'une  journée  ,  c'efl  prefque  la 
mcmechofe.  Si  le  Marquis   pendant  les 
trois  quarts  du  jour  ell  par  fou  rang  au- 
deffus  du  Comédien  ,1e  Comédien  pen- 
dant l'autre  quart  s'élève  encore  davan- 
tage au- de  (Tus  du   Marquis  par  un  rôle 
d'Empereur,  ou  de  Roi  qu'il  représen- 
te. Cela  fait ,  ce  me  fembîe  ,  une  corn- 
penfation   de    nobleffe   <5c   de    grandeur 
qui  nous  égale  aux  perfonnes  de  la  Cour. 
Oui  vraiment  ,  repris-je  ,  vous  êtes  de 
niveau  fans   contredit  les  uns  aux   au- 
tres. Pelle ,  les  Comédiens  ne  font  pas 
Tome  L  I  i 
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des  maroufles ,  comme  je  le  croyois  , 
Se  vous  me  donnez  une  forte  envie  de 
fervir  de  fi  honnêtes  gens.  Hé  bien  , 
repartit- elle  ,  tu  n'as  qu'à  revenir  dans 
deux  jours.  Je  ne  te  demande  que  ce 
tems-là  pour  difpofer  ma  AlaîtreiTe  à  te 
prendre.  Je  lui  parlerai  en  ta  faveur. 
J'ai  quelque  afeendant  fur  fon  efprit. 
Je  fuis  perfuadée  que  je  te  ferai  entrer 
ici. 

Je  remerciai  Laure  de  fa  bonne  vo- 
lonté. Je  lui  témoignai  que  j'en  érois 
pénétré  de  reconnoiffance  ,  6c  je  l'en  affu- 
rai  avec  des  tranfports  ,  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  d'en  douter.  Nous  eûmes  tous 
deux  un  allez  ion  g  entretien  ,  qui  auroit 
encore  duré  ,  fi  un  petit  Laquais  ne  fût 
venu  dire  à  ma  Princeiïe  ,  qu'Arfeniela 
demandoit.  Nous  nous  ieparâmes.  Je 
fortis  de  chez  la  Comédienne  ,  dans  la 
douce  efpérance  d'y  avoir  bientôt  bou- 
che à  cour ,  &  je  ne  manquai  pas  d'y  re- 
tourner deux  jours  après.  Je  t'attendois, 
me  dit  la  Suivante  ,  pour  t'aiïurer  que 
tu  es  commenfal  dans  cette  maifon. 
"Viens  ,  fuis-moi.  Je  vais  te  préienter  à 
ma  MaftrelTe.  A  ces  paroles  ,  elle  me 
mena  dans  un  Apartement  compofé  de 
cinq  à  fix  pièces  de  plein  pied  ,  toutes 
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plus  richement  meublées  les  unes  que 
les  autres. 

Quelluïe  !  quelle  magnificence  !  Je 
me  crus  chez  une  Vicereine  ,  ou  peur 
mieux  dire  ,  je  m'imaginai  voir  toutes  les 
richelTes  du  monde  amaiïees  dans  un 
même  lieu.  Il  eil  vrai  qu'il  y  en  avoit  de 
plufieurs  Nations  ,  &  qu'on  pouvoit  dé- 
finir cetapartement  ,  le  Temple  d'une 
DéeiïQ  ,  où  chaque  voyageur  aportoit 
pour  onfrande  quelque  rareté  de  fon 
Pays.  J'aperçus  la  di .  init-i  aflife  fur  un- 
gros  carreau  de  fatin.  Je  la  trouvai  char- 
mante &  grafle  de  la  fumée  des  facri- 
fices.  Elle  étoit  dans  un  déshabillé  ga- 
lant, &  Tes  belles  mains  S'occujpoiéric 
à  préparer  une  cbëflfuré  nouvelle  pour 
jouer  l'on  rôle  ce  jour-là;  Madame  ,  lui 
dit  la  Soubrette  ,  voici  l'œconome  en 
queftion.  Je  puis  vous  affairer  que  vous 
ne  fçauriez  avoir  un  meilleur  fiijjet.  Ar- 
fenie  me  regarda  très-attentivement,  & 
j'eus  le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire. 
Comment  donc  ,  Laurë  ,  s'écria  t'elle  ! 
mais  voilà  un  fort  joli  garçon.  Je  pré- 
vois que  je  m'accommoderai  bien  de  lui. 
Enfuite  m'adretfant  la  parole  :Mon  en- 
fant,  a'outa-t'elle ,  vous  me  convenez, 
&,e    n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire.  Vous 
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ferez  content  de  moi  ,  fi  je  le  fuis  de 
vous.  Je  lui  répondis  que  je  ferois  tous 
mes  efforts  pour  la  fervir  à  fon  gré.  Com- 
me je  vis  que  nous  étions  d'accord  ,  je 
fortis  fur  le  champ  pour  aller  chercher 
mes  hardes  ,6c  je  revins  rrfinftaller  dans 
cette  maifon. 


CHAPITRE   X. 

Qui  n'efi  pas  plus  long  que  le  précèdent. 

ILétoit  à  peu  près  l'heure  de  la  Co- 
médie. Ma  maîtreffe  me  dit  de  la 
fuivre  avec  Laure  au  Théâtre.  Nous 
entrâmes  dans  fa  loge  ,  où  elle  ôta  fon 
habit  de  ville  &  en  prit  un  autre  plus 
magnifique  pour  paroître  fur  la  fcène. 
Quand  le  fpe&acle  commença  ,  Laure 
me  conduifit  6c  fe  plaça  près  de  moi 
dans  un  endroit  d'où  je  pouvois  voir  <3c 
entendre  parfaitement  bien  les  A&eurs. 
Ils  me  déplurent  pour  la  plupart  ,  à 
caufe  fans  doute  que  Don  Pompeyo 
m'avoit  prévenu  contr'eux.  On  ne  laii- 
foit  pas  d'en  aplaudïr  plufieurs,  &  quel- 
ques-uns de  ceux-là  me  firent  fouYenir 
de  la  fi.ble  du  cochon, 
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Laure  m'aprenoic  le  nom  des  Comé- 
diens &  des  Comédiennes  à  mefure 
qu'ils  s'ofFroient  à  nos  yeux.  Elle  ne  le 
contentoit  pas  de  les  nommer  ,  la  mé- 
difante  en  failbic  de  jolis  portraits  :  Ce- 
lui-ci ,  difoit-elle  ,ale  cerveau  creux  , 
celui-là  efl  un  infolent.  Cette  mignonne 
que  vous  voyez  &  qui  a  L'air  plus  libre 
que  gracieux  ,  s'apelle  Pvofarda.  Mau- 
vaife  acquifition  pour  la  Compagnie.  On 
devroit  mettre  cela  dans  la  Troupe  qu'on 
levé  par  ordre  du  Viceroi  de  la  nouvelle 
Efpagne ,  &  qu'on  va  faire  incefiamment 
partir  pour  l'Amérique.  Regardez  bien 
cet  aflre  lumineux  qui  s'avance  ,  ce  beau 
foleil  couchant  :  c'eft  Cafilda.  Si  depuis 
qu'elle  a  des  amans,  elle  avoit  exigé  de 
chacun  d'eux  une  pierre  de  taille  pour 
en  bâtir  une  pyramide  ,  comme  fit  au- 
trefois une  Prince  fie  d'Egypte  ,  elle  en 
pourroit  faire  élever  une  qui  iroit  juf- 
qu'au  troifiéme  ciel.  Enfin  ,  Laure  dé- 
chira tout  le  monde  par  des  médifan- 
ces.  Ah  la  méchante  langue  !  Elle  n'é- 
pargna pas  même  fa  maîtreiTe. 

Cependant ,  j'avouerai  mon  foible  , 
j'étois  charmé  de  ma  foubrette  ,  quoi- 
que fon  caractère  ne  fût  pas  moralement 
bon.  Elle  médifoitavecun  agrémenrqui 
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me  faifoit  aimer  jufqu'à  fa  malignité. 
Elle  fe  levoit  dan<  les  entr'ades  ,  our 
aller  voir  (i  Arfenie  n'avoic  pas  be  oin 
de  [es  fervices  ;  mais  au  lieu  de  venir 
promptemenc  reprendre  fa  place  ,  elle 
s'amufoit  derrière  le  Théâtre  à  recueillir 
les  fleurettes  des  hommes  qui  la  ca  o- 
loient.  Je  la  fuivis  une  fois  pour  l'ob- 
ferver  ,  &  je  remarquai  qu'elle  a  oit  bien 
des  connoiifances.  Je  comptai  jufqu'à 
trois  Comédiens  qui  l'arrêtèrent  ,  l'un 
après  l'autre,  pour  lui  parler,  &  ils  me 
parurent  s'entretenir  avec  elle  très-fa- 
miliérement.  Cela  ne  me  plût  point ,  & 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je  fentis 
ce  que  c'eft  que  d'être  jaloux.  Je  re- 
tournai à  ma  place  fi  rêveur  &  C\  trille  , 
que  Laure  s'en  aperçût  auffi  tôt  qu'elle 
m'eut  rejoint.  Qu'as-tu,  Gil  Blas  ,  me 
dit-elle  avec  étonnement  ?  Quelle  hu- 
meur noire  s'eft  emparée  de  toi  depuis 
que  je  t'ai  quitté  ?  Tu  a<=  l'air  fombre& 
chagrin.  Ma  Princefle  ,  lui  répondis  je  , 
ce  n'eft  pas  fans  raifon.  Vos  allures  font 
un  peu  vives.  Je  viens  de  vous  vo  r  avec 
des  Comédiens....  Ah  le  plaifant  fu- 
jet  de  trifteffe,  interrompit-elle  en  riant  ! 
Quoi ,  cela  te  fait  de  la  peine  ?  Oh  vriye- 
ment  ,  tu  n'es  pas  au  bout.   Tu  \  erras 
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bien  d'autres  choies  parmi  nou^.  Il  faut 
que  tu  t'accoutumes  à  nos  manières  ai- 
fées.  Point  de  jaloufie  ,  mon  enfant.  Les 
jaloux,  chez  le  peuple  comiq.ie,  paflent 
pour  des  ridicules.  Audi  n'y  ci  a-t'il 
prefque  point.  Les  pères  ,  les  maris ,  les 
frères  ,  les  oncles  &  les  cou  fin  s  font  les 
gens  du  monde  les  plus  commodes ,  & 
iouvent  même  c'eil  eux  qui  établirent 
leurs  familles. 

Après  m'avoir  exhorté  à  ne  prendre 
ombrage  de  per Tonne  &  à  regarder  tout 
tranquillement,  elle  me  déclara  que  j'é- 
tais l'heureux  mortel  qui  avoit  trouvé  le 
chemin  de  fon  cœur.  Puis  elle  m'affura 
qu'elle  m'aimeroit  toujours  uniquement. 
Sur  cette  alfurance  ,  dont  je  pouvais  dou- 
ter fans  palier  pour  un  efprit  trop  dé- 
fiant,  je  lui  promis  de  ne  plus  m'alar- 
mer,&jelui  tint  parole.  Je  la  vis  dès 
le  foir  même  s'entretenir  en  particu- 
lier &  rire  avec  des  hommes.  A  l'iilue 
de  la  Comédie  ,  nous  nous  en  retournâ- 
mes avec  notre  maitrei'fe  au  logis  ,  où 
tiorimonde  arriva  bientôt  avec  trois 
vieux  Seigneurs  &  un  Comédien  qui  y 
vendent  fouper.  Outre  Laure  &  moi  , 
il  y  avoit  pour  domeftiques  dans  cette 
maifon  une  cuifiniere  ,  un  cocher  &  up 
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petit  laquais.  Nous  nous  joignîmes  tous 
cinq  pour  préparer  le  repas.  La  cuifinie- 
re,qui  n'étoit  pas  moins  habile  que  la 
Dame  Jacinte  ,  aprêta  les  viandes  avec 
le  cocher.  La  femme  de  chambre  &  le 
petit  laquais  mirent  le  couvert,  <5c  je 
dreffai  le  buffet  compofé  de  la  plus  belle 
vailfelle  d'argent  6c  de  plufieurs  vafes 
d'or.  Autres  offrandes  que  la  Déeffe  du 
Temple  avoit  reçues.  Je  le  parai  de 
bouteilles  de  différens  vins  ,  &  je  fervis 
d'Echanfon  ,  pour  montrer  à  ma  mai- 
treffeque  j'étois  un  homme  à  tout.  J'ad- 
mirois  la  contenance  des  Comédiennes 
pendant  le  repas.  Elles  faifoient  les  Da- 
mes d'importance.  Elles  s'imaginoient 
être  des  femmes  du  premier  rang.  Bien 
loin  de  traiter  d'Excellence  les  Seigneurs, 
elles  ne  leur  donnoient  pas  même  de  la 
Seigneurie  :  elles  les  apelloient  fimple- 
ment  par  leur  nom.  Il  efl  vrai  que  c'é- 
toit  eux  qui  les  gâtoient  &  qui  les  ren- 
doient  fi  vaines  en  fe  familiarifant  un 
peu  trop  avec  elles.  Le  Comédien  de 
foncôté  ,  comme  un  a&eur  accoutumé 
à  faire  le  Héros  ,  vivoit  avec  eux  fans 
façon  :  il  buvoità  leur  fanté  ,  &  tenoit 
pour  ainfi  dire  le  haut  bout.  Parbleu  , 
dis-je  en  moi-même ,  quand  Laure  m'a 
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démontré  que  le  Marquis  &  le  Comé- 
dien font  égaux  pendant  le  ;our  ,  elle 
pouvoir  ajouter  qu'ils  le  font  encore  da- 
vantage pendant  la  nuit  ,  puifqu'ils  la 
palTent  toute  entière  à  boire  enfemble. 

Ariènie  &  Florimonde  étoient  natu- 
rellement enjouée?.  Il  leur  éc.hap.a  mille 
diicours  hardis  ,  entremêlés  de  menues 
faveurs  &  de  minaud  eries  qui  furent  bien 
favourées  par  ces  vieux  pécheurs.  Tan- 
dis que  ma  matrefîé  en  amufoit  un  par 
un  badinage  innocent  ,  fon  amie,  qui  fe 
t-rouvoit  entre  les  deux  autres  ,  ne  faifoic 
point  avec  eux  la  Suzanne.  Dansletems 
que  je  confidérois  ce  tableau ,  qui  n'a\  oit 
que  trop  de  charmes  pour  un  vieil  ado- 
iefeent ,  on  apoita  ie  fruit.  Alors  je  mis 
fur  la  table  des  bouteilles  de  liqueurs  6c 
des  verres  ,  êc'ye  difarus  pour  ailer  fou- 
per  avec  Laure  qui  m'attendoit.  Hé 
bien  ,  Gil  Blas ,  me  dit-elle  ,  que  peniés- 
tu  de  ces  Seigneurs  que  tu  viens  de  voir  ? 
Ce  font  fans  doute  ,  lui  répondis-je,  des 
adorateurs  d'Arfenie  &  de  Florimonde. 
Non  ,  reprit-elle  ,  ce  font  de  vieux  vo- 
luptueux qui  vont  chez  les  coquettes 
fans  s'y  attacher.  Ils  n'exigent  d'elles 
qu'un  peu  decomplaifance  ,  &  ils  font 
allez  généreux  pour  bien  payer  les  petites 
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bagatelles  qu'on  leur  accorde.  Grâces  au 
Ciel ,  Florimondeôc  ma  maitrelle  iont  à 
préfent  (ans  amans.  Je  veux  dire  qu'elles 
n'ont  pas  de  ces  amans  qui  s'érigent  en 
maris ,  &  veulent  faire  tous  les  plaifirs 
d'une  maifon  ,  parce  qu'ils  en  font  toute 
la  dépenfe.  Pour  moi  ,  j'en  fuis  bien  aile  , 
&  je  foutiens  qu'une  coquette  fenfée 
doit  fuir  ces  fortes  d'engagement  Pour- 
quoi fe  donner  un  maître  ï  11  vaut  mieux 
gagner  fol  à  fol  un  équipage  ,  que  de  l'a- 
voir tout  d'un  coup  à  ce  |  rix-là. 

Lorfique  Lame  étoit  en  train  de  par- 
1er  ,  6c   elle  y   étoit    prefque  toujours  , 
les  paroles  ne  lui  coutoient  rien.  Quelle 
volubilité  de   langue   I    Elle  me  conta 
mille     aventures      arrivées     aux    Ac- 
trices de  la  Troupe  du  Prince,  &  e  con- 
clus de  tous  fes  diicours  ,  que  je  ne  \  ou- 
vois  être  mieux  placé  pour  connoître  par- 
faitement   les   vices.    Malheureufeme»  t 
j'étois  dans  un  âge  où  ils  ne  font  guère 
d'horreur,  &  il  faut  ajouter  que  la  fou- 
brette  fçavoit  fi  bien  peindre  les  dérc- 
glemens,que  je  n'y  envi .ageois  que  des 
délices.  File  n'eut  pas  le  tems  de  m'a- 
prendre  feulement  la  dixième  partie  des 
exploits    des    Comédiennes ,  car  il   n'y 
a'voit  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  e» 
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parloit.  Les  Seigneurs  &  le  Comédien 
le  retirèrent  avec  r  lorimonde  ,qu'iis  con- 
duifirent  chez  elle. 

Après  qu'ils   furent  fortis  ,  ma  mai- 
trèfle  me  dit  en  me  mettant  de   l'argent 
entre  tés  mains  :  Tenez  ,  Gil  Blas,  voilà 
dix  piltoles  pour  aller  demain  matin  à  la 
piovifion.    Cinq  ou  fix  de  nos  Meilleurs 
&  de  nos  Dames  doivent  dîner  ici.  Ayez 
foin  de  nous  faire  faire  bonne  chère.  Ma- 
dame, lui  répondis-je  ,  avec  cette  fom- 
me  je  promets  d'aporter   de  quoi  réga- 
ler toute  la  Troupe  même.  Mon  ami, 
reprit  Arfenie  ,  corrigez  ,  s'il  vous  plaît  , 
vos   expreiïions.    Sçachez  qu'il    ne  faut 
point  dire  la    Troupe  :  il  faut  dire  la 
Compagnie,  On  dit  bien  une  Troupe  de 
Bandits ,  une  troupe  de  Gueux ,  une  trou- 
peu  d'Auteurs  ;  mais  aprenez  qu'on   doic 
dire  une  Compagnie  de  Comédiens.  Les 
Acteurs    de    Madrid  fur -tout  méritenc 
bien  qu'on  apelle  leur  Corps  une  Com- 
pagnie. Je  demandai  pardon  à  ma  mai- 
trclfe  de  m'étre  lérvi  d'un  terme  fi  peu  res- 
pectueux. Je  la  iupliai  très-humblement 
d'excufermon  ignorance.  Je  lui  procédai 
que  dans  la  fuite,  quand   e  parlerois  de 
Meilleurs  le.^  Comédiens  de  Madrid  d'une 
manière  collective ,  je  dirois  toujours  la 
Compagnie.  Kkij 
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CHAPITRE   XL 

Comment  les  Comédiem  vivaient  enfern- 
ble ,  &  de  quelle  manière  ils  traitoient 
les  Auteurs, 

JE  me  mis  donc  en  campagne  le  len- 
demain matin  ,  pour  commencer  l'e- 
xercice de  mon  emploi  d'ceconome.  C'é- 
toitunjour  maigre  ,  j'achetai  par  ordre 
de  ma  maîtretTe,  de  bons  poulets  gras  , 
des  lapins,  Ses  perdreaux  &  d'autres  pe- 
tits pieds.  Comme  Meilleurs  les  Comé- 
diens ne  font  pas  contens  des  manières 
del'Eglifeà  leur  égard,  ils  n'en  obier- 
vent  pas   avec  exactitude  les  comman- 
demens,  J'aportai  au  logis  plus  de  vian- 
de qu'il  n'en  faudroit  à  douze  honnêtes 
gens  pour  bien  parler  les  trois  jours  du 
Carnaval.  La  cuifiniere  eut  de  quoi  s'oc- 
cuper toute  la  matinée.  Pendant  qu'elle 
préparait  le  dîner  ,   Arfenie  le  leva,  <Sc 
demeura  jufqu'à  midi  à  fa  toilette.  Alors 
les  Seigneurs  Roiîmiro  &  Richardo  Co- 
médiens  arrivèrent.   Il  furvint    enfuite 
deux  Comédiennes  ,  Confiance  &  Celi* 
naura ,  &  un  moment  après  parut  Flo- 
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rimonde  ,  accompagnée  d'un  homme  qui 
avoit  tout  l'air  d'un  Senor  Cavallero  des 
plus  leftes.  Il  avoit  les  cheveux  galam- 
ment noués,  un  chapeau  rele  é  d'un  bou- 
quet de  plumes  feuille-morte ,  un  haut  de 
chauffes  bien  étroit  ,  <5c  l'on  voyoit  aux 
ouvertures  de  ion  pourpoint  une  chemi- 
fe  fine  avec  une  fort  belle  dentelle.  Ses 
gants  &  fen  mouchoir  étoient  dans  la 
concavité  de  la  garde  de  fon  épée  ,  ôc 
il  portoit  fon  manteau  avec  une  grâce 
toute    particulière. 

Néanmoins  quoi  qu'il  eût  bonne  mi- 
ne &  fût  très-bien  fait  ,  je  trouvai  d'a- 
bord en  lui  quelque  chofe  de  fingulier. 
Jl  faut  ,  dis-je  en  moi-même ,  que  ce 
Gentilhomme-là  foit  un  original.  Je  ne 
me  trompois  point.  C'étoit  un  caractère 
marqué.  Dès  qu'il  entra  dans  l'aparte- 
ment  d'Arfenie  ,  il  courut  les  bras  ou- 
verts ,  embraffer  les  Actrices  &  les  Ac< 
teurs ,  l'un  après  l'autre,  avec  des  dé< 
m  on  11  ration  s  plus  outrées  que  celles  des 
Petits-Maîtres.  Je  ne  changeai  point  de 
fentiment  lorfque  je  l'entendis  parler. 
Il  apuyoit  fur  toutes  les  fyllabes  ,  & 
prononçoit  fes  paroles  d'un  ton  em;  ha- 
tique  avec  des  geftesôc  des  yeux  accom- 
modés au  fujet.  J'eus  la  curîofité  de  de- 
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mander  à  Laure  ce  que  c'étoit  que  ce 
Cavalier:  Je  te  pardonne  ,  me  dit-elle, 
ce  mouvement  curieux  :  il  efl  impofîlble 
de  voir  6c  d'entendre  pour  ia  première 
fois  le  Seigneur  Carlos  Alonfo  delaVen- 
toleria  ,  fans  avoir  l'envie  qui  te  prefîe. 
Je  vais  te  le  peindre  au  naturel.  Premiè- 
rement ,  c'eiî:  un  homme  qui  a  été  Co- 
médien. Il  a  quitté  le  Théâtre  par  fan- 
taifie,  &  s'en  efl  depuis  repenti  par  rai- 
fon.  As-tu  remarqué  fes  cheveux  noirs  ? 
ils  font  teints  au(îî~bien  que  les  fourcils 
êc  fa  mou  (lâche.  Il  efl  plus  vieux  que 
Saturne.  Cependant  comme  au  tems  de 
fa  naifiance,  les  parens  ont  négligé  de 
faire  écrire  (on  nom  fur  les  regidres  de 
fa  paroiiîe ,  il  profite  de  leur  négligence  , 
&  le  dit  plus  jeune  qu'il  n'efi  de  vingt 
bonnes  années  pour  le  moins.  D'ailleurs, 
c'eil  le  perfonnage  d'Efpagr.e  le  plus 
rempli  de  lui-même.  Il  a  paiîe  les  douze 
premiers  luftres  de  fa  vie  dans  une  igno- 
rance  craffe  ;  mais  pour  devenir  fçavant , 
51  a  pris  un  précepteur  qui  lui  a  montré 
à  épeller  en  Grec  x  en  Latin.  De  plus, 
il  fçait  par  cœur  une  infinité  de  bons 
contes,  qu'il  a  recités  tant  de  fois  com- 
me de  fon  cru ,  qu'il  eft  parvenu  à  fe  fi- 
gurer qu'ils  en  font  effectivement.  Il  les 
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fait  venir  dans  la  converfation  ,  &  on 
peut  dire  que  Ton  o'prit  brille  aux  dé- 
pens de  la  méoo;re.  Au  refte  ,  on  dit 
que  c'eft  un  grand  A&eur.  Je  veux  le 
croire  pieufement.  Je  t'avouerai  toute- 
fois qu'il  ne  me  plaît  point.  Je  l'entens 
quelquefois  décimer  ici  ?  &  je  lui  trou- 
ve entr'aucres  défauts  une  prononciation 
troï  affectée  ,  avec  une  voix  tremblante 
qui  dofcne  un  air  antique  ôz  ridicule  à  fa 
déclamation. 

Tel  fut  ie  portrait  que  ma  foubrette 
me  fit  de  cet  hiilrion  honoraire  ;  &  vé- 
ritablement ,  je  n'ai  jamais  vu  de  mor- 
tel d'un  maintien  plus  orgueilleux.  Il  fai- 
foit  auiîi  le  beau  parleur  ,  il  ne  man- 
qua pas  de  tirer  de  fon  lac  deux  ou  trois 
contes  qu'il  débita  d'un  air  impofant  êz 
bien  étudié.  D'une  autre  part  ,  les  Co- 
médiennes &  les  Comédiens  qui  n'é- 
toient  point  venus  là  pour  fe  taire ,  ne 
furent  pas  muets.  Ils  commencèrent  à 
s'entretenir  de  leurs  camarades  abiens, 
d'une  manière  peu  charitable  à  la  vérité , 
mais  c'en1  une  chofe  qu'il  faut  pardonner 
aux  Comédiens  comme  aux  Anteurs. 
La  converfation  s'échauffa  donc  contre 
le  prochain  :  Vous  ne  f;avez  pas  ,  Mes- 
dames ;  dit  Rofimiro,  un  nouveau  trait 
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de  Cefarino ,  notre  cher  confrère.  Il  à 
ce  matin  acheté  des  bas  de  foie,  des  ru- 
bans &  des  dentelles ,  qu'il  s'eft  fait  ap- 
porter à  PafTemblée  par  un  petit  page  , 
comme  delà  part  d'une  Comteife.  Quel- 
le friponnerie  !  dit  le  Seigneur  de  la  Ven-* 
toleria  en  fouriant  d'un  air  fat  &  vain, 
Demontems  on  étoit  de  meilleure  foi, 
Nous  nefongions  point  à  compofer  de 
pareilles  fables.  Il  eil  vrai  que  les  fem- 
mes de  qualité  nous  en  épargnoient  l'in- 
vention. Elles  faifoient  elles-mêmes  les 
cmrlettes.  Elles  avoient  cette  fantaifie  là* 
Parbleu  ,  dit  Richardo  du  même  ton  , 
cette  fantaifie  les  tient  bien  encore  ,  &  s'ii 
étoit  permis  de  s'expliquer  là-de(Ius  ... 
mais  il  faut  taire  ces  fortes  d'aventures  , 
fur-tout  quand  les  peTfonnes  d'un  certain 
rang  y  font  intéreiïees. 

Meflîeurs ,  interrompît  Florimonde  , 
laiiïez-là  de  grâce  vos  bonnes  fortu- 
nes ,  elles  font  connues  de  toute  la  terre. 
Parlons  d'Ifménie.  On  dit  que  ce  Sei- 
gneur qui  a  fait  tant  de  dépenfes  pous 
elle  vient  de  lui  échaper.  Oui  vraye- 
ment ,  s'écria  Confiance ,  &  je  vous  di- 
rai de  plus  qu'elle  perd  un  petit  homme 
d'affaires  qu'elle  auroit  indubitablement 
ruiné.  Je  fçai  la  choie  d'original.    Son. 


deSântillane.  393 

Mercure  a  fait  un  qui  pro  quo\  il  a  poi> 
té  au  Seigneur  un  billet  qu'elle  écrivort 
à  l'homme  d'affaires  ,  &  a  remis  à  l'hom- 
me d'affaires  une  Lettre  qui  s'adrelioit 
au  Seigneur.  Voilà  de  grandes  pertes ,  ma 
mignone,  reprit  Florimonde.  Oh  !  pour 
celle  du  Seigneur  ,  repartit  Confiance, 
elleefl  peu  confidérable.  Le  Chevalier  a 
mangé  prefque  tout  fon  bien  :  mais  le 
petit  homme  d'affaires  ne  faifoit  que 
d'entrer  fur  les  rangs.  Il  n'a  point  en  o- 
re  palfé  par  les  mains  des  coquettes.  C'eft 
un  fujet  à  regretter. 

Ils  s'entretinrent  à  peu  près  de  cette 
forte  avant  le  diner  ,  &  leur  entretien 
roula  fur  la  même  matière  ,  lorfqu'ils 
furent  à  table.  Comme  je  ne.hnirois 
point  fi  j'entreprenois  de  raporter  tous 
les  autres  difeours  pleins  de  médifance 
ou  de  fatuité  que  j'entendis  ,1e  Lecfeur 
trouvera  bon  que  je  les  fupprime  ,  pour 
lui  conter  de  quelle  façon  fut  reçu  un 
pauvre  diable  d'Auteur  qui  arriva  chez 
Arfenie  fur  la  rln  du  repas* 

Notre  petit  Laquais  vint  dire  tout 
haut  à  ma  Maîtreffe  :  Madame ,  un  hom- 
me en  linge  fale,  crotté  jufqu'à  l'échiné  , 
&  qui  fauf  votre  refped  ,  a  tout  l'air 
d'un  Poète  ,  demande   à    vous  parler 
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Qu'on  le  faiTe  monter  ,  répondit  Arfe- 
tfie.  Ne  bougeons  ?  Meilleurs ,  c'eft  un 
Auteur.  Effectivement  ,  c'en  étoit  un 
dont  on  a  voit  accepté  une  Tragédie  ,  & 
qui  aiortoit  un  Rôle  à  ma  Maîtrefle. 
Il  s'appelloit  Pedro  de  Moya.  Il  fit  en 
entrant  cinq  ou  fvx  profondes  révéren- 
ces à  ia  Compagnie  ,  qui  ne  fe  leva  ,  ni 
même  ne  le  lalua  point.  Arlenie  répon- 
dit feulement  par  une  fimple  inclination 
de  tête  aux  civilités  dont  il  l'accabloit.  Il 
s'avança  dans  la  chambre  d'un  air  trem- 
blant &  embarraffé.  Il  laifla  tomber  fes 
gands  &  fon  chaneau.  Il  les  ramafla  , 
s'aprocha  de  ma  Maîtrefle  ,  ôclui  pré  en- 
tant un  papier  plus  refpe&ueufement 
qu'un  Plaideur  ne  préfente  un  Placet  à 
fon  Juge  :  Madame ,  lui  dit-il  ,  agréez  de 
grâce  le  Rôle  que  je  prens  la  liberté  de 
vous  offrir.  Elle  le  reçut  d'une  manière 
froide  &  méprifante  ,  6c  ne  daigna  pas 
même  répondre  au  compliment. 

Cela  ne  rebuta  point  notre  Auteur  , 
qui  fe  fervant  de  l'occafion  pour  diftri- 
buer  d'autres  perfonnages  ,  en  donna  un 
à  Rofimiro  ,  &  un  autre  à  Florimonde  , 
qui  n'en  uférent  pas  plus  honnêtement 
avec  lui  qu'Arfenie.  Au  contraire  ,  le 
Comédien  fort  obligeant  de  fon   natu- 
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ïel,  comme  ces  Meilleurs  le  font  pour  la 
plupart,  l'infulta  par  de  piquantes  rail- 
leries. Pedro  de  Moya  les  fentit.  11  n'ola 
toutefois  les  relever  ,  de  peur  que  fa  pièce 
n'en  [  âtit.  11  fe  retira  fans  rien  dire  ,  mais 
vivement  touché,  à  ce  qu'il  me  païut, 
de  la  réception  que  l'on  venoit  de  lui  fai- 
re. Je  crois  que  dans  ion  dét  it  ,  il  ne 
manqua  pas  cTapoftropher  en  lui-même 
les  Comédiens  comme  ils  le  méritoient; 
6c  les  Comédiens  de  leur  côte  ,  quand 
il  fut  forti  ,  commencèrent  à  parler  des 
Auteurs  avec  beaucoup  de  refpecl  :  11  me 
femble ,  dit  Florimonde ,  que  le  Seigneur 
Pedro  de  Moya  ne  s'en  va  ras  fort  fa- 
tisfait. 

Hé  !  Madame  ,  s'écria  Rofimiro  ,  de 
quoi  vous  inquiétez-vous  ?  Les  Auteurs 
font-ils  dignes  de  notre  attention  i  Si 
nous  allions  de  pair  avec  eux  ,  ce  feroit 
le  moyen  de  les  gâter.  Je  connois  ces 
petits  Meilleurs  ;  je  les  connois  ,  ils  s'ou- 
blieroient  bien-tôt.  Traitons-les  toujours 
en  efclaves  ,  &  ne  craignons  point  de 
lafler  leur  ratience.  Si  leurs  chagrins 
les  éloignent  de  nous  quelquefois,  la  fu- 
reur d'écrire  nous  les  ramène  ,  &  ils  font 
encore  trop  heureux  que  nous  voulions 
bien  jouer  leurs  pièces.  Vous  avez  rai- 
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ion  ,  die  Aienie  ;  nous  ne  perdons  que 
les  Auteurs  donc  nous  faifo'ns  la  fortu- 
ne. Pour  ceux-là  ,  fi  :ât  que  nous  les 
avons  bien  ••lacés,  I  aife  les  gagne  »<3c 
ils  ne  tra  aillent  plu  îieureuiement  la 
Compagnie  s'en  couOie  ,  <Sc  le  public 
n'en  founre  point. 

On  aplaudit  à  ces  beaux  difeours  > 
&  il  fe  trouva  que  les  Auteurs  ,  malgré 
lesmauvab  traitemens  qu'ils  recevoient 
de-  Comédiens  ,  leur  en  dévoient  encore 
de  relie.  Ces  hiilrions  les  mettoient  au- 
delTous  d'eux  ,  6c  certes  ils  ne  pou  soient 
les  mépriièr  davantage. 


CHAPITRE  XÎL 

G  il  Blas  fe  met  dans  le  goût  du  Théâtre  , 
il  s'abandonne  aux  délices  de  la  vie 
comique ,  &  s'en  dégoûte  peu  de  tems 
après. 

LEs  Convives  demeurèrent  à  table 
jufqu'à  ce  qu'il  fallût  aller  au 
Théâtre.  Alors  ils  s'y  rendirent  tous.  Je 
les  fuivis  ,  &  je  vis  encore  la  Comédie 
ce  jour-là.  J'y  pris  tant  de  plaifir  ,  que 
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je  réfolus  de  la  voir  tous  les  jours.  Je 
n'y  manquai  pas  ,  &  infenfiblement  je 
m'accoutumai  aux  Acteurs.  Admirez  la 
force  de  l'habitude.  J'étois  particulière- 
ment charmé  de  ceux  quibrailloient  <5c.« 
gefliculoient  le  rlus  fur  la  Scène,  &  je 
n'étoispas  feul  dans  ce  goût-là. 

La  beauté  des  Pièces  ne  me  touchoit 
pas  moins ,  que  la  manière  dont  on  les  re- 
pré  entoit.  Il  y  en  avoit  quelques-unes 
qui  m'enlevoient  ,  &  j'aimois  entrautres 
celles  où  l'on  faifoit  paroitre  tous  les 
Cardinaux  ,  ou  les  douze  Pairs  de  Fran- 
jee.  Je  retenois  des  morceaux  de  ces  Poë- 
|mes  incomparables.  Je  me  fouviens  que 
j'appris  par  cœur  en  deux  jours  une  Co- 
médie entière,  qui  avoit  pour  titre  ;  La 
Reine  des  Fleurs.  La  Rofe,  qui  étoit  la 
Kei  e  ,  avoit  pour  confidente  la  Violet- 
te ,  &  pour  écuyer  le  Jafrnin.  Je  ne  trou- 
voisrien  de  plus  ingénieux  que  ces  Ou- 
vrages, qui  me  lembloient  faire  beau- 
coup d'honneur  à  Pefprit  de  notre  Na- 
tion. 

Je  ne  me  contentois  pas  d'orner  ma 
mémoire  des  plus  beaux  traits  de  ces 
chef-d'œu^res  dramatiques-  Je  m'atta- 
chai à  me  perfectionner  le  goût  ;  &  pour 
y  parvenir  fûrement,  j'écoutois  ayec  une 


39S  Histoire  b  e  G  il  Blas 

avide  attention  tout  ce  que  diioient  les 
Comédiens.  S'ils  louoient  une  Pièce  ,  je 
l'eftimokrLeur  paroiiToit-elie  mauvaife , 
je  la  méprifois.  Je  m'imaginois  qu'ils  fe 
connoifîoient  en  pièces  deThéâtre  , com- 
me les  jouailliers  en  diamants.  Néan- 
moins la  Tragédie  de  Pedro  de  Moya 
eut  un  très-grand  fuccès  ,  quoiqu'ils 
eu  fient  jugé  qu'elle  ne  réufîiroit  point. 
Cela  ne  fut  pas  capable  de  me  rendre 
leurs  jugemensfuipedls,  &  j'aimai  mieux 
penfer  que  le  public  n'avok  pas  le  lens 
commun  ,que  de  douter  de  l'infaillibi- 
lité de  la  Compagnie.  Mais  on  m'aifu- 
ra  de  toutes  parts  qu'on  aplauditîbit 
ordinairement  les  Pièces  nouvelles ,  dont 
les  Comédiens  n'avoient  pas  bonne  opi- 
nion, &  qu'au  contraire  celles  qu'ils  re- 
cevaient avec  aplaudifiement  ,  écoient 
prefque  toujours  fifflées.  On  me  dit  que 
c'étoit  une  de  leurs  régies  de  juger  (i  mai 
des  Ouvrages  :  &  là-deffus  on  me  cita 
mille  fuccès  de  Pièces  qui  avoient  dé- 
menti leurs  dédiions.  J'eus  befoin  de 
toutes  ces  preuves  pour  me  défabufer. 
Je  n'oublierai  jamais  ce  qui  arriva  un 
jour  qu'on  repréfentoit  pour  la  première 
fois  une  Comédie  nouvelle.  Les  Comé- 
diens l'avoient  trouvée  froide  ckennuyeu- 


veSantillane.  399 

fe.  Ils  avoient  même  jugé  qu'on  ne  Ta- 
che veroit  pas.  Dans  cette  penfée  ,  ils  en 
jouèrent  le  premier  Acte  qui  fut    fort 
aplaudi.   Cela  le>  étonna.  Ils     ouent  le 
fécond  Acte  ;  le  Public  le  reçoit  encore 
mieux  que  le  premier.  Voilà  mes  Acteurs 
déconcert- s.  Comment  diable  ,  dit  Ro- 
fimiro  ,  cette  Comédie  prend.  Enfin  ,  ils 
jouèrent  le  troifiéme  Acte  qui   plût  en- 
core davantage.  Je  n'y  comprens  rien  , 
dit  Rie  ai  do  •.  nous  avons  crû  que  cette 
Pièce  ne  feroit  ras  goûtée  !  voyez  le  plai- 
(ir  qu'elle  fait  à   tout   le  monde.  Mef- 
Jieurs  ,  dit  alors  un  Comédien  fort  naï- 
vement, c'efl  qu'il  y  a  dedans  mille  traits 
d'e!    rit  que  nous  n'avons  pas  remarqués. 
Jecefiai  donc  de  regarder  les  Comé- 
diens comme  d'excellens  Juges,  &  je  de- 
vins un  iufte  apréciateur  de  leur   méri-? 
te.  Ils  uftihoient  parfaitement   tous   les 
ridicules    qu'on    leur    donnoit    dans  le 
morne.  Je    voyois  des    Actrices  &  des 
Acteurs,  que  les  aplaudiiTemens  avoient 
gâtés ,  ce  qui  fe  confidérant  comme  des 
objets  d'admiration  ,  s'imaginoient  faire 
grâce  au  Public  ,  lorfqu'ils  jouoient.  J'é- 
tois  choqué   de  leurs  défauts  ;  mais  par 
malheur  je  trouvai  un   peu  trop  à  mon 
gré  leur  façon  de  vivre,  6c  je  me  plo.i- 
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geai  dans  la  débauche.  Comment  au> 
rois-je  pu  m'en  défendre  !  Tous  les  dif- 
cours  que  j'entendois  parmi  eux  ,  étoient 
pernicieux  pour  la  jeunette  ,  &  je  ne 
voyois  rien  qui  ne  contribuât  à  me  cor- 
rompre. Quand  je  n'aurois  pas  fçû  ce  qui 
fe  pafîoit  chez  Cafilda,  chez  Confiance, 
Se  chez  les  autres  Comédiennes ,  lamai- 
fon  d'Arfenie  toute  feule  n'étoit  que 
trop  capable  de  me  perdre.  Outre  les 
vieux  Seigneurs  dont  j'ai  parlé  ,  il  y  ve- 
noit  des  Petits-Maitres  ,  des  Enfans  de  fa- 
mille ?  que  les  Ufuriers  mettoiem  en  état 
d-e  faire  âeladépenfe  ,  &  quelquefois  on 
y  recevait  aufîî  des  Traitans  ,  qui  bien 
loin  d'être  payés  comme  dans  leurs  af- 
femblées  pour  leur  droit  de  prefence  , 
payoient-là  pour  avoir  droit  d'être  pre- 
fens. 

Florimonde  qui  demeuroit  dans  une 
maifon  voifine  ,  dînoit  Se  foupoit  tous 
les  jours  avec  Arfenie.  Elles  paroiiïbient 
toutes  deux  dans  une  union  qui  furpre- 
noit  bien  des  Gens.  On  étoit  étonné  que 
cLes  Coquettes  fufient  en  fi  bonne  intel- 
ligence ?  Se  l'on  s'imaginoit  qu'elles  fe 
brouilleroient  tôt  ou  tard  pour  quelque 
Cavalier  ;  mais  onconnoiftoit  mal  ces 
amies  parfaites.  Une   ibiide   amitié  les 
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uniflbit.  Au  lieu  d'être  jaloufes  comme 
les  autres  femmes,  elles vivoient  en  com- 
mun. Elles  aimoient  mieux  partager  les 
dépouilles  des  hommes ,  que  de  s'en  dis- 
puter fottement  les  foupirs. 

Laure  ,à  l'exemple  de  ces  deux  illus- 
tres Aïïociées,  profitoit  aufîî  de  fes  beaux 
jours.  Elle  m'avoit  bienj  dit  que  je  ver- 
rois  de  belles  chofes.  Cependant  je  ne  fis 
point  le  jaloux  ;  j'avois  promis  de  pren- 
dre là-defîus  l'efprit  de  la  Compagnie. 
Je  diiïîmulai  pendant  quelques  jours.  Je 
me  contentois  de  lui  demander  le  nom 
des  hommes  avec  qui  je  la  voyois  en 
converfation  particulière.  Elle  me  ré- 
pondoit  toujours  que  c'étoit  un  Oncle , 
ou  unCoufin.  Qu'elle  avoit  de  Parens  î 
Il  falloit  que  fa  famille  fût  plus  nom- 
breufeque  celle  du  Roi  Priam.  La  Sou- 
brette ne  s'en  tenoit  pas  même  à  fes  On- 
cles &  à  fes  Coufins ,  elle  alloit  encore 
quelquefois  amorcer  des  Etrangers ,  & 
faire  la  Veuve  de  qualité  chez  la  bonne 
Vieille  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Laure,  pour 
en  donner  au  Lecteur  une  idée  jufte  & 
précife  ,  étoit  aufii  jeune  ,  auûï  jolie  ,  & 
auffi  coquette  que  fa  Maîtrefle  ,  qui  n'a- 
voit  point  d'autre  avantage  fur  elle ,  que 
celui  de  divertir  publiquement  le  Public, 
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Je  cédai  au  torrent  pendant  trois  fer- 
mâmes. Je  me  livrai  à  toutes  fortes  de  vo- 
luptés. Mais  je  dirai  en  même-tems  qu'au 
milieux  des  plaifirs  ,  je  fentois  fouvent 
naître  en  moi  des  remords  qui  venoienc 
de  mon  éducation  ,  &  qui  mêloient  une 
amertume  à  mes  délices  La  débauche  ne 
triompha  point  de  ces  remords,  au  con- 
traire, ils  augmentaient  àmefurequeje 
devenois  plus  débauché  ;&  par  un  effet 
de  mon  heureux  naturel  ,  les  défordres 
de  la  vie  comique  commencèrent  à  me 
faire  horreur.  Ah  î  mil  érable ,  me  dis-je  à 
moi-même,  eft-ce  ainfi  que  tu  remplis 
l'attente  de  ta  famille  ?  N'eiî-ce  pas  allez 
de  l'avoir  trompée ,  en  prenant  une  autre 
parti  que  celui  de  Précepteur  ?  Ta  condi- 
tion fervile  te  doit-elle  empêcher  de 
vivre  en  honnête  homme  ?  Te  convient- 
il  d'être  avec  des  gens  fi  vicieux  ?  L'en- 
vie, la  colère  &  l'avarice  régnent  chez 
les  uns  ;  la  pudeur  efï  bannie  de  chez  les 
autres  :  ceux-ci  s'abandonnent  à  l'intem- 
pérance &  la  pareffe  ;  &  l'orgueil  de 
ceux-là  va  jufqu'à  l'infolence.  C'en  efl 
fait ,  je  ne  veux  pas  demeurer  plus  long- 
tems  avec  les  fept  péchés  mortels. 

Fin  du  premier  Tome. 
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